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  AVANT-PROPOS.


  On a décrit dans ces douze Méditations douze états différents du coeur : ce sont les principales entraves qui s'opposent à l'oeuvre de la grâce et au développement de la vie chrétienne. Plus nous avançons dans le ténébreux labyrinthe de notre nature déchue, plus nous faisons de découvertes, et ce qui a été dit ne sera rien à côté de ce qui reste à dire. Qu'un autre que nous continue les mêmes fouilles ; nous n'avons fait que les premiers pas. Ce sont des études sur nous-mêmes ; si nous les faisons avec simplicité et le flambeau de la Parole de Dieu à la main, elles sont propres à nous faire croître en profondeur de vie et en amour pour Celui qui a tout refait et dont l'oeuvre est devant Dieu la nôtre. Nous désirons que chacun se reconnaisse dans ces douze portraits, et qu'ils nous portent à obéir à cette exhortation que l'Écriture Sainte nous adresse : Recherchez vos voies et les sondez, et retournez jusqu'à l'Éternel (Lament., III, 40).


  Épinal, janvier 1852.


  

  


  
    


    
      
        
          
            	
              
                
                   LES EBLOUISSEMENTS

                


                MATTH., XVII, 1-8.
              


              
                
                  

                


                
                  Et six jours après, Jésus prit Pierre, et Jacques, et Jean, son frère, et les mena à l'écart sur une haute montagne
                


                
                  Et il fut transfiguré en leur présence; et son visage resplendit comme le soleil; et ses vêtements devinrent blancs comme la lumière.
                


                
                  Et voici, ils virent Moïse et Élie qui s'entretenaient avec lui.
                


                
                  Alors Pierre, prenant la parole, dit à Jésus: Seigneur, il est bon que nous soyons ici: faisons-y, si tu le veux, trois tentes; une pour toi, une pour Moïse et une pour Élie
                


                
                  Et comme il parlait encore, voici une nuée resplendissante qui les couvrit de son ombre; puis voilà une voix qui vint de la nuée, disant: Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai pris mon bon plaisir; écoutez-le.
                


                
                  Ce que les disciples ayant ouï, ils tombèrent le visage contre terre et eurent une très grande peur.
                


                
                  Mais Jésus s'approchant les toucha, en leur disant: Levez-vous, et n'ayez point de peur.
                


                
                  Et eux, levant leurs yeux, ne virent personne, que Jésus tout seul.
                

              


              



              
                Notre nature humaine est sujette à une double imperfection, celle de voir tantôt tout en noir, tantôt tout en beau. Rarement nous voyons les choses telles qu'elles sont.

              


              
                L'histoire ancienne nous parle de deux philosophes, dont l'un pleurait toujours et dont l'autre riait toujours. Ces deux philosophes existent encore. Vous retrouvez l'un dans l'esprit d'une certaine classe de gens qui se plaignent toujours. Jamais leur santé n'est bonne, si vous demandez après leur santé; jamais leurs affaires ne vont bien, si vous demandez après leurs affaires. Toujours il y a quelque chose qui leur déplaît ou quelque chose qui ne leur suffit pas.

              


              
                Pour d'autres, c'est le contraire. Ici, vous retrouvez le philosophe qui riait toujours: ce sont des personnes qu'un rien éblouit. Sont-elles malades? un mot du médecin suffit pour les remplir d'espérance.

              


              
                

              


              
                Leurs affaires vont-elles mal? vous n'avez qu'à leur proposer quelque entreprise avantageuse, et elles croient déjà leur fortune faite. Sont-elles tristes? l'appât du moindre plaisir fait revivre leur joie. Elles sont toujours sous l'impression du moment; mais ce premier feu n'est jamais un feu qui dure.

              


              
                

              


              
                Cette seconde espèce de caractères se retrouve aussi dans la vie chrétienne. Il y a beaucoup de chrétiens qui sont sujets aux éblouissements. Ce sont ceux qui ont l'imagination vive et à qui manque la sobriété.

              


              
                Nous allons prendre cet état pour sujet de notre méditation. C'est la transfiguration de Jésus-Christ que nous avons devant nous. Nous pouvons donner à cette histoire une application plus générale. De même que les disciples du Sauveur sont éblouis en voyant devant eux la gloire de leur Maître, il y a des chrétiens qui dans leur vie voient souvent le ciel et la terre dans une autre lumière. Ce sont aussi des transfigurations, mais qui ne durent pas. Pierre veut dresser des tentes sur le mont Thabor; mais la vive lumière qui l'entoure s'efface de nouveau. Jésus-Christ, glorifié, redevient un simple homme, les deux figures célestes disparaissent, et les disciples sont obligés de redescendre de la montagne et de reprendre leurs filets.

              


              
                

              


              
                Il y a dans la vie chrétienne des époques semblables. Nous pouvons appeler ces époques des époques d'éblouissements. Il y en a de plus d'une espèce. Nous ne voulons en signaler que trois. Ce sont les éblouissements qui nous viennent des circonstances, ceux qui nous viennent des hommes et ceux qui nous viennent de nos états chrétiens. Regardons de plus près ces trois sortes d'état.

              


              
                

              


              
                Je dis qu'il y a des éblouissements qui nous viennent des circonstances.

              


              
                Il y a souvent dans notre vie une si heureuse rencontre de circonstances que nous sommes comme éblouis. Nous venons de recevoir quelque heureuse nouvelle, et ce bonheur fait que notre vie ordinaire est comme transfigurée. Nous avons été délivres de quelque crainte, et aussitôt il semble que tous nos voeux soient remplis. Nous avons eu quelque succès qui améliore peut-être notre position, et nous voilà dans la joie et dans les triomphes. Il faut souvent si peu de chose pour que notre vie soit transformée! Souvent ce ne sont pas même des réalités qui nous éblouissent, ce ne sont que des idées. On se fait un Thabor tout composé d'espérance. Ces espérances se dissipent d'ordinaire l'une après l'autre.

              


              
                Est-on devenu plus sage, plus sobre? Ce sont de nouveaux éblouissements qui vont remplacer les premiers. Ce sont des montagnes de projets, de combinaisons, d'attentes chimériques. On ne voit jamais la vie dans son véritable jour; c'est toujours le mirage de l'imagination qui l'emporte sur la réalité. Après tous les désappointements qu'on a eus, on se retrouve de nouveau sur le Thabor; on y voit déjà quelques tentes dressées.

              


              
                

              


              
                Voilà les éblouissements qui nous viennent des circonstances.

              


              
                Or, il y a deux cas possibles: ou les belles choses que nous voyons devant nous nous échappent, ou ce sont des biens qui nous tombent réellement en partage.

              


              
                

              


              
                Je suppose qu'il s'agisse du premier cas. Vous êtes à la veille d'un bonheur, et ce bonheur vous échappe. Ou vos perspectives vous trompent; vous aviez mal raisonné, mal combiné, et des hauteurs de la poésie vous retombez dans la prose. Comme on se déplaît alors dans la position où il faut continuer à vivre! comme on creuse ces images de pertes ou d'échecs! Mais au lieu de se tourner vers des biens permanents, on reste ce qu'on est. On ne fait pas une expérience de plus sur soi-même. On ne veut que jouir; et voilà la cause qui empêche qu'on ne trouve la vérité.

              


              
                On a horreur du renoncement, de la mortification du vieil homme ou de l'attitude silencieuse près du Seigneur. On veut un christianisme rayonnant de joie et des montagnes où ne coule que le lait et le miel. Mais en conservant cette tendance, non seulement on n'avance pas, mais très souvent, après avoir commencé par l'esprit, l'on finit par la chair.

              


              
                Est-on plus heureux quand l'autre cas arrive?

              


              
                

              


              
                Vous voyez briller devant vous un bonheur, et ce bonheur devient votre partage. Vous pouvez le toucher des mains et en rassasier votre coeur. Êtes-vous satisfait? Vous avez cru gagner un bien réel, et vous n'avez gagné qu'un éblouissement. Vus de près, tous nos biens terrestres ne sont que cendre et poussière. Ce nouveau bonheur, vous y êtes bientôt accoutumé; dans quelques jours vous serez un homme blasé.

              


              
                Ce changement de position cachait bien des mécomptes; vous n'en aviez vu que les beaux côtés, vous allez en ressentir les épines. On paie bien cher au monde ses faveurs et ces degrés qu'il nous laisse monter. Quand l'illusion se dissipe, on n'avait embrassé que des fantômes; on court après d'autres, ce ne seront encore que des éblouissements.

              


              
                

              


              
                Il y a une autre espèce d'éblouissements qui nous viennent des hommes.

              


              
                Il y a des hommes qui au premier abord éblouissent. C'est par des qualités qui donnent le change et qui émerveillent. Tantôt c'est l'extérieur de quelqu'un qui vous éblouit. Ce n'est pas que ce soit toujours la beauté. Il y a des cas où la beauté nous laisse froids et où un extérieur ordinaire nous captive. Ce sont de ces sympathies inexplicables; mais seront-elles durables? C'est une autre question.

              


              
                Ou ce n'est point l'extérieur, ce sont des qualités intérieures qui vous éblouissent. C'est la tournure de l'esprit. Quand on trouve un esprit vif, piquant, original, on est ébloui.

              


              
                Ou ce sont des qualités du coeur qui vous ont touché. C'est la modestie, la douceur, la simplicité; c'est quelque belle action peut-être.

              


              
                Ou enfin, c'est un christianisme qui rayonne. Vous vous écriez: Comme on est heureux d'être arrivé à une telle hauteur! Tous ces éblouissements sont au fond les mêmes: ce sont ceux qui nous viennent des hommes.

              


              
                Mais ici encore il faut redescendre du Thabor.

              


              
                

              


              
                Rien de si laid, quand on le voit de près, que l'homme. À distance, nous nous aimons tous, nous nous complimentons tous; mais pourquoi? Nous sommes éblouis. Quand nous nous montrons l'un à l'autre, c'est toujours sous le jour le plus favorable. On cache les côtés ténébreux, on les enveloppe d'un manteau de lumière. Mais ôtez tout cet entourage de politesse, de justice propre, de clinquant d'esprit ou de sentiment, ce qui reste, c'est le vieil homme.

              


              
                Plus on est ensemble, plus nos admirations mutuelles tombent.

              


              
                Voulez-vous conserver la faveur de quelqu'un? Ne le voyez pas trop souvent; ne lui faites pas des visites trop longues; plus on se voit de prés, plus on perd. Mais quand nous sommes ainsi désillusionnés l'un à l'égard de l'autre, nous tombons dans l'autre extrême. De l'engouement, nous tombons dans l'antipathie. Quand vous êtes rassasié de quelqu'un, vous l'évitez, vous n'êtes plus ébloui. Nos enthousiasmes se changent en misanthropie. Nous ne nous fions plus à personne, et nous épluchons partout le mal. Jadis nous faisions du prochain un ange; aujourd'hui nous faisons de lui un démon. Nous ne parlons que de nos prétentions envers les autres; nous ne nous disons pas: Tout ce que tu veux que ton prochain te fasse, fais-le-lui d'abord. Nous trouvons que tel homme a le coeur froid, et nous n'avons nous-mêmes aucun mouvement de chaleur pour lui.

              


              
                

              


              
                Nous nous étions attendus, de la part d'un autre, à plus de délicatesse; et nous ne sommes guère disposés à lui prêcher d'exemple. Nous demandons que les autres supportent tout, et que supportons-nous quand notre tour arrive?

              


              
                Nous sommes dans l'éblouissement sur nous-mêmes, comme nous avons été dans l'éblouissement sur le prochain. Il y a un Thabor pour le vieil homme, comme il y en a un pour les disciples du Seigneur. C'est de nos propres hauteurs qu'il nous faut descendre, si nous voulons monter sur celles de Jésus-Christ. Encore peut-on se faire illusion à l'égard de ces dernières, et nous arrivons à un genre d'éblouissement qui est peut-être le plus dangereux de tous.

              


              
                

              


              
                Nous voulons parler des éblouissements qui nous viennent de nos états chrétiens.

              


              
                Au commencement d'une conversion, tout se transfigure pour nous. C'est une autre terre, un autre soleil que nous voyons. Nous ne nous sentons plus dans la même atmosphère; nous avons pris notre essor vers les montagnes d'où nous vient le secours.

              


              
                Moïse et Élie ont reçu un éclat nouveau. La loi de Dieu, la prophétie, toute l'Écriture sainte, quand nos yeux se sont ouverts, ont subi la même transfiguration. Nos goûts mondains. se trouvent remplacés par des goûts spirituels; des fleurs de paix sortent des lieux élevés, des fontaines de joie du milieu des vallées. Nous touchons des mains le Sauveur, et nous regardons avec pitié les frivoles préoccupations de la terre.

              


              
                Nous ne devinons pas que c'est encore un éblouissement. Nous prenons pour Jésus-Christ lui-même cette effervescence d'un premier réveil. Hélas! de rudes écoles nous attendent. Nous ne sommes pas au moment de dresser nos tentes sur le Thabor. Les mêmes disciples que vous voyez sur la montagne seront bientôt à Gethsémané. D'abord les hauteurs, puis les profondeurs; aujourd'hui, les paroles ineffables venant du paradis; demain, les soufflets de Satan: l'un ne vient pas sans l'autre. Ne comptez pas sur votre coeur: ni sur votre coeur mondain, ni sur votre coeur chrétien. Ces hautes joies ne se soutiennent pas; cette ivresse chrétienne n'est qu'un éblouissement; ne vous livrez pas à ce vertige. Jésus-Christ va perdre de nouveau son éclat; il descendra avec vous de la montagne comme un homme ordinaire; mais, que cette pensée vous console, il descend avec vous.

              


              
                Attachez-vous, non à ses rayons, mais à sa personne. Rappelez-vous ce qu'il est, ce qu'il a fait pour vous pour toujours, ne partez pas de ce que vous éprouvez pour lui.

              


              
                Dites-vous cela quand vous êtes retombé dans votre vie ordinaire, dans sa prose et dans ses filets?

              


              
                Comme Jésus s'est anéanti lui-même, il anéantit aussi les siens. Il veut qu'ils marchent par la foi et non par la vue, non par le sentiment. Que deviendrions-nous sur le Thabor, si nous y dressions trop tôt nos tentes? Des orgueilleux ou des fous. Saint Paul, tout humble qu'il est, a peur de s'élever trop à cause de l'excellence de ses révélations. Qui sommes-nous pour être plus rassurés sur nous-mêmes? Plus on est élevé, plus les chutes sont profondes, et les hauteurs spirituelles sont les plus dangereuses. Ou, si ce n'est point l'orgueil, c'est la folie qui peut prendre le dessus. Nous prendrions pour de la foi un or qui n'a passé par aucun creuset, nous parlerions d'expériences chrétiennes, et nous n'en aurions fait aucune; nous aurions de hautes idées, et nous les donnerions pour de la vie spirituelle.

              


              
                La vraie vie chrétienne, c'est celle qui fait descendre. Il faut se dépouiller si l'on veut être revêtu; il faut avoir été fait une même plante avec Christ, par la conformité à sa mort, pour l'être aussi par la conformité à sa résurrection. Celui pour qui et par qui sont toutes choses, s'il veut amener plusieurs enfants à la gloire, les consacre, comme l'auteur de leur salut, par les souffrances.

              


              
                

              


              
                Je viens de détruire vos illusions; qu'ai-je mis à leur place? L'homme ne vit pas de ce qu'on lui ôte, mais de ce qu'on lui donne.

              


              
                Ne vous ai-je rien donné? Il est dit que de la nuée resplendissante qui couvrit les disciples, il sortit une voix qui dit: C'est ici mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toute mon affection; écoutez-le. Et les disciples, élevant les yeux, ne virent plus que Jésus seul.

              


              
                Qu'est-ce que cela nous dit? C'est que de tous les éblouissements qui nous cachent souvent la vérité, il sort un don de Dieu qui est le plus précieux de tous; c'est Jésus-Christ lui-même. Quelque forme qu'il prenne, il est le même, qu'il monte avec nous ou qu'il descende. Nos nuées se dissipent, Jésus-Christ ne se dissipera point. C'est à lui que Dieu nous adresse, quand les prestiges de la vie s'évanouissent. Les événements nous trompent, les hommes changent, notre coeur nous séduit, mais c'est afin que nous élevions les yeux et que nous ne voyions plus que Jésus seul.

              


              
                

              


              
                Les illusions qui tombent feront place à un bien permanent. Descendez toujours de la montagne, entrez dans les vallées sombres qui vous attendent; ni les hauteurs ni les profondeurs ne peuvent séparer de Christ. Une main invisible vous conduit; que vous la voyiez ou non, saisissez-la avec confiance. Le grand gain de votre foi, si vos douceurs tarissent, c'est la sobriété. Ne la confondez pas avez la sécheresse.

              


              
                Un homme sobre est un homme qui est content de l'état où il se trouve. Il sait être dans la pauvreté, il sait aussi être dans l'abondance. Partout, et en toutes rencontres, il a appris à être rassasié et à avoir faim, à être dans l'abondance et à être dam la disette.

              


              
                Un homme sobre est un homme qui peut tout par Christ qui le fortifie.

              


              
                

              


              
                Cet état ne vaut-il pas mieux que les éblouissements? C'est celui qui donne à la foi sa continuité et son calme divin. Au lieu de monter aux cieux et de descendre aux abîmes, on reste sur la terre en repos et en assurance. On se trouve uni à Jésus-Christ; c'est lui qu'on a trouvé, et l'on peut se passer du reste. Sur le Thabor, comme dans les lieux profonds, on a le même Sauveur.

              


              
                Dans nos élévations et dans nos abaissements, nous aurons un coeur qui a trouvé le repos et qui possède un fondement solide. C'est pour cet état que Jésus-Christ nous prépare quand il descend avec nous de la montagne. Qu'il nous ramène à nos filets, nous les reprendrons sans peine.

              


              
                Tout édifie quand, quelque chose qu'on fasse, on le fait pour le Seigneur.

              


              
                La vraie piété est celle qui a les promesses de la vie présente comme de la vie à venir. Les trois tentes que Pierre veut dresser sur le Thabor, nous pouvons les dresser dans la vie domestique. Fixons-nous près du Seigneur, près de sa loi, près de ses promesses. Ce sera encore une transfiguration. C'est celle de la vie ordinaire, telle que nous la fait la sobriété de la foi. De tous les nuages qui nous attendent, il sortira une voix paternelle qui nous dira: C'est ici mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis toute mon affection; écoutez-le.

              


              
                

              


              
                

              

            
          

        
      

    

  


  
    

  


  
    


    
      
        
          
            	
              
                TROIS ETATS D'INCREDULITE.


                Jean, XX, 26-29.
              


              
                

              


              
                

              


              
                
                  Et huit jours après, ses disciples étant encore dans la maison, et Thomas avec eux. Jésus vint, les portes étant fermées, et fut là au milieu d'eux, et il leur dit: Que la paix soit avec vous!
                


                
                  Puis il dit à Thomas: Mets ton doigt ici et regarde mes mains; avance aussi ta main, et la mets dans mon côté; et ne sois point incrédule, mais fidèle.
                


                
                  Et Thomas répondit, et lui dit: Mon Seigneur et mon Dieu!
                


                
                  Jésus lui dit: Parce que tu m'as vu, Thomas, tu as cru; bienheureux sont ceux qui n'ont point vu et qui ont cru l
                

              


              



              
                Le péché le plus ancien, c'est l'incrédulité. Quand le serpent séduisit Ève, il commença par lui inspirer des doutes à l'égard de la Parole de Dieu. Quoi! Dieu aurait-il dit? C'est la première arme avec laquelle le tentateur attaque l'image encore intacte de Dieu.

              


              
                Une fois l'autorité de la Parole de Dieu ébranlée, la confiance en lui le sera aussi, et le lien primitif entre la créature et le Créateur se rompra. Le serpent réussit, et aussitôt il va plus loin.

              


              
                Où il n'y a plus de confiance, il n'y a plus d'amour; on ne peut plus aimer celui dont la parole est suspecte. Mais comme notre coeur a été créé pour aimer, l'ennemi substitue à l'amour primitif un autre amour: c'est l'amour-propre et l'amour du monde. Le serpent fait croire à Ève qu'au jour quelle mangera de l'arbre, ses yeux seront ouverts et quelle sera comme Dieu.

              


              
                

              


              
                Ce trait porte comme l'autre, et voilà l'orgueil engendré. Et où l'orgueil a pris naissance, il renferme aussi les germes des convoitises.

              


              
                Le moi une fois établi demande à être satisfait. Ce n'est plus Dieu qui le satisfait, ce ne peut donc être que le monde ou la chair. Ève voit que le fruit de l'arbre est bon à manger, qu'il est agréable à la vue et qu'il est désirable pour donner de la science. Voilà la convoitise des yeux, la convoitise de la chair et l'orgueil de la vie en route.

              


              
                Le Créateur est remplacé par le monde, l'affection spirituelle par l'affection charnelle; la brèche est faite, l'image de Dieu n'existe plus. Et l'oeuvre du péché ainsi accomplie dans l'âme, il ne manque plus que l'acte extérieur. Dieu est détrôné, l'ordre primitif est renversé, et l'on peut s'attendre à ce qui arrive. Ève prend du fruit et en mange. La transgression est introduite dans la vie, et à peine Ève est-elle séduite qu'Adam aussi est séduit par elle. Tout marche avec rapidité, après que la convoitise a conçu. Elle enfante le péché, et le péché étant consommé engendre la mort.

              


              
                

              


              
                Voilà l'histoire du péché, et, en suivant jusqu'à sa source cette altération de notre nature, vous trouvez en tête l'incrédulité. Cela est vrai pour Ève, cela est vrai pour nous.

              


              
                Voulez-vous rétablir l'ordre primitif? Replacez au fond de l'âme la foi. Sans la foi, il est impossible d'être agréable à Dieu.

              


              
                Si tu pouvais croire, dit Jésus-Christ, tu verrais la gloire de Dieu. Ce sera toujours la foi que Jésus-Christ établira d'abord quand il voudra rebâtir l'édifice renversé par le premier couple. Peux-tu croire? C'est la question qu'il fait à tous ses malades.

              


              
                Si la foi est rétablie, la vie sera rétablie aussi. Et il n'y a point de distinction: puisque tous ont péché, tous sont devenus incrédules. Il est vrai, l'incrédulité ne se manifeste pas toujours de la même manière. Quand Jésus ressuscité dit à Thomas: Ne sois plus incrédule, mais crois, il peut adresser cette parole à trois sortes de personnes. Il peut l'adresser à un homme qui n'a jamais cru; il peut la répéter à un homme qui s'imagine qu'il croit et qui se trompe; il peut enfin avoir devant lui un homme jadis croyant, mais qui est redevenu incrédule. Ce sont ces trois états d'incrédulité que nous allons examiner de plus près. N'est-ce pas à nous que Jésus-Christ s'adresse en ce moment quand il dit: Ne sois plus incrédule, mais crois!

              


              
                

              


              
                1. - Il y a une incrédulité que nous pouvons appeler incrédulité historique: c'est lorsqu'on ne croit pas aux faits qui sont la base de notre très sainte foi. Nos dogmes fondamentaux sont tous des faits historiques. L'incarnation de Jésus-Christ, sa passion, sa crucifixion, sa résurrection, son élévation au ciel, la descente du Saint-Esprit, ce sont des faits arrivés; ce ne sont pas des idées philosophiques, ni des systèmes. C'est ce qui met la foi chrétienne au-dessus de toutes les religions du monde.

              


              
                Les apôtres peuvent dire: Ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nos mains ont touché, c'est ce que nous vous annonçons. Et c'est là le côté consolant de notre foi; elle repose sur des événements historiques, et ces événements sont si uniques qu'ils ne peuvent pas être d'invention humaine. Cependant il y a des hommes qui ne croient, pas. Thomas est un de ces hommes. Il ne croit pas à la résurrection de Jésus-Christ. Son incrédulité est l'incrédulité historique.

              


              
                D'autres ne croient pas à la divinité de Jésus-Christ, d'autres rejettent l'expiation, d'autres encore les miracles. Quand on est incrédule sur un point, on est, sans se l'avouer, incrédule sur le corps du dogme tout entier; car tout le corps ne fait qu'un. Pourquoi y a-t-il de ces hommes qui ne croient pas? Cela ne vient point de leur faute, vous diront-ils. J'aimerais bien croire, disent-ils, mais je ne puis. C'est dans cette excuse qu'ils se retranchent tous.

              


              
                Mais Jésus-Christ ne dirait pas: Celui qui ne croit point sera condamné, si l'incrédulité était involontaire. Si nous réveillons bien nos besoins de coeur, nous trouverons que les grands dogmes du salut répondent exactement à ces besoins.

              


              
                

              


              
                Ceux qui ne croient pas, ce sont toujours ceux qui ne veulent pas reconnaître que leur coeur est fermé, et il est fermé parce qu'il ne veut pas s'humilier. Il y a toujours quelque état d'orgueil, quelque habitude mauvaise ou quelque déloyauté, qui est caché sous l'excuse. Je ne puis pas croire. Cela vient aussi de ce qu'on ne prie pas. Si l'on se souciait véritablement de la chose, on ferait violence à Dieu, et la foi viendrait. Un pauvre qui meurt de faim reste devant la porte du riche jusqu'à ce que cette porte s'ouvre pour lui. Un coeur affamé de croire en ferait de même. Quiconque cherche trouve. Dieu est riche pour tous ceux qui l'invoquent, et la prière faite avec véhémence a une grande efficace.

              


              
                

              


              
                2. - L'incrédulité peut se manifester d'une autre manière. Comme il y a une incrédulité historique, il y a une incrédulité pratique; c'est celle que nous appelons l'indifférence.

              


              
                

              


              
                L'indifférent croira tout ce que vous voudrez; il admettra, si vous y tenez, toute la doctrine de la Bible, et, comme il ne nie pas les faits de l'Évangile, il s'imagine aussi qu'il croit. Un tel homme est tranquille, et parce qu'il prend ce calme trompeur pour de la paix, il s'imagine, parce qu'il a la paix, qu'il a aussi la foi.

              


              
                Mais que sont des dogmes qui n'ont aucune action sur l'âme? Sont-ce là des convictions? Une conviction est ce qui vit avec nous, ce qui fait route avec nous, ce qui, dans nos vallées sombres, nous sert de bâton et de houlette, c'est ce que nous avons conquis sur l'erreur, sur le doute, par des combats; c'est le triomphe de l'invisible sur le visible, de l'immortel sur le mortel. L'indifférent a-t-il quelque chose de semblable?

              


              
                Il croit, mais que fait-il de sa foi? Il croit au péché, mais ses péchés ne l'ont jamais tourmenté. Il croit en Dieu, mais ce Dieu est un Dieu des morts et non des vivants. Il croit que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver les pêcheurs, mais il ne s'est jamais tourné vers Jésus-Christ pour lui demander le salut. Il croit au Saint-Esprit, mais il ne s'est jamais demandé: Ai-je reçu cet Esprit? Quel est l'esprit qui me domine? Il croit à un jugement, mais il n'a jamais comparu en pensée devant le tribunal de Dieu. Il croit, pourvu que vous ne le dérangiez pas dans ses habitudes; mais dès que vous attaquez sa conscience, il ne croit plus. Ce qui donne à l'indifférent cette imperturbable assurance, c'est l'idée qu'il est plus tolérant qu'un autre. Il vous laisse vos opinions pour que vous lui laissiez les siennes. Il se pique d'une largeur que n'ont point les gens convertis, et cette largeur est à ses yeux une générosité qui vaut mieux que tout catéchisme. Il n'est ni un moqueur ni un fanatique; il prend les hommes comme ils sont et les temps comme ils viennent. Si tout le monde en faisait autant, à l'entendre tout le monde vivrait en paix.

              


              
                

              


              
                Nous disons que l'indifférence est aussi de l'incrédulité. Il n'y a pas de foi où il n'y a pas d'attachement aux choses qu'on espère. Si le coeur n'est pas attiré, la foi n'a pas même pris naissance.

              


              
                L'indifférent peut-il dire qu'il est attiré vers Jésus-Christ, vers la prière, vers les choses que l'oeil n'a point vues, que l'oreille n'a point entendues et qui jamais ne seraient montées dans l'esprit de l'homme?

              


              
                Il pourrait tout aussi bien se passer de ces choses; aucune ne l'intéresse; c'est signe qu'il ne les veut pas, qu'il n'y croit pas. Qu'est-ce qu'une foi qui ne donne aucune impulsion à la volonté, qui ne produit aucun mouvement d'amour, et surtout aucun progrès? C'est ce dernier point surtout qu'il faut relever. La vraie foi est la puissance de Dieu et la sève d'une vie nouvelle.

              


              
                

              


              
                Où il y a foi, il y a vie; où il y a vie, il y a développement, progrès, sanctification: les choses vieilles sont passées; voici, toutes choses sont devenues nouvelles. Appliquez ce signe à l'indifférent, et l'incrédulité sort de ses cachettes. Vous verrez un arbre mort dans sa racine, une eau stagnante au lieu d'une source de vie.

              


              
                Revenez aujourd'hui, revenez dans vingt ans, l'indifférent sera toujours l'indifférent; et où il n'y a qu'une foi morte, il ne reste que l'incrédulité.

              


              
                

              


              
                3. - Il y a une troisième incrédulité que nous rencontrons sur le terrain de la foi. C'est celle d'un disciple qui a déjà cru et qui est devenu incrédule. Thomas avait déjà cru; il était du nombre des disciples qui revinrent avec joie et qui dirent: Seigneur, les démons même nous sont assujettis par ton nom. Mais le même Thomas ne croit plus. La mort de Jésus-Christ renverse ses espérances. Un profond abattement s'est emparé de ce disciple. Il tombe dans une incrédulité si tenace qu'il va jusqu'à dire: Si je ne vois la marque des clous dans ses mains, et si je ne mets mon doigt dans la marque des clous, et si je ne mets ma main dans son côté, je ne croirai point.

              


              
                

              


              
                Il y a dans la vie chrétienne plus d'une occasion semblable, où les plus croyants ne croient plus. C'est l'incrédulité d'un coeur pusillanime. Les disciples qui ont Jésus-Christ dans leur barque, et qui ne peuvent point périr, parce que Jésus-Christ ne peut point périr, ne sont-ils pas des incrédules, quand ils s'écrient: Seigneur, sauve-nous, nous périssons! La foi est-elle la foi tant qu'elle n'est pas la victoire du monde?

              


              
                Mais nous voyons qu'on peut avoir trouvé Jésus-Christ, qu'on peut faire route avec lui, et il ne manque qu'un tourbillon pour que la foi redevienne incrédule. Il y a dans le coeur le plus chrétien un fond de pusillanimité qui effraie.

              


              
                

              


              
                Thomas, à peine Jésus-Christ est-il mort, ne croit plus; et que de situations où Jésus-Christ est mort pour nous comme pour Thomas! Que deviendrions-nous, s'il nous fallait vivre de notre foi acquise? C'est une oeuvre à recommencer tous les matins, et une oeuvre de Dieu. Comme il se mettait des vers dans la manne que le peuple d'Israël voulait garder, il se met des vers dans nos provisions spirituelles, si nous voulons vivre de notre propre fonds.

              


              
                Nos impressions ne durent pas, si le Seigneur lui-même ne les renouvelle. Aujourd'hui vous croyez, c'est que votre foi a toutes sortes d'appuis visibles; demain, si ces appuis se brisent, vous serez comme Thomas. Il est facile de croire avec une position assurée, avec une santé passable ou avec un intérieur domestique où tout va bien; mais si nous souffrions la faim et la soif, si nous étions nus, si l'on nous frappait au visage, si nous étions errants de tous côtés, nous fatiguant, en travaillant de nos propres mains; s'il fallait bénir quand on dirait du mal de nous, souffrir quand nous serions persécutés, prier lorsqu'on nous dirait des injures; s'il fallait être jusqu'à présent comme les balayures du monde et comme le rebut de toute la terre: ainsi exercée, que deviendrait notre foi? Conserverions-nous encore notre intégrité? Nous plairions-nous dans les faiblesses, dans les opprobres, dans les misères, dans les persécutions, dans les afflictions extrêmes pour Christ?

              


              
                Est-il vrai que sa grâce nous suffirait, et que nous regarderions toutes les autres choses comme une perte, en comparaison de l'excellence de la connaissance de Jésus-Christ notre Seigneur?

              


              
                

              


              
                On croit souvent que les secours qu'on a obtenus aujourd'hui rendront plus croyant demain; mais qu'il survienne quelque nouvelle détresse, c'est la même pusillanimité que vous aurez à combattre. On croit alors que la dernière détresse est la plus grande, celle qui demande le plus de foi; c'est parce qu'on a oublié les secours passés, car devant Dieu rien n'est grand, rien n'est petit. Le coeur est une mer mouvante, et le vent qui y souffle le plus, c'est celui de l'incrédulité. Les dogmes les plus élémentaires, ceux desquels nous n'avons jamais douté, l'incrédulité nous les prend à tout instant.

              


              
                

              


              
                Vous croyez à l'existence de Dieu; mais où est votre Dieu quand il faut vous attacher à lui seul?

              


              
                Vous n'avez jamais douté d'une Providence; mais où est votre abandon à ce soin paternel de Dieu, quand les hommes, quand votre propre coeur vous abandonnent?

              


              
                Vous croyez à l'efficacité de la prière et à la vérité des promesses; mais quand il faut attendre, quand un abîme appelle un autre abîme, ne vous écriez-vous pas: Le Seigneur m'a-t-il rejeté pour toujours, et ne continuera-t-il pas à m'avoir pour agréable? Sa bonté est-elle épuisée pour jamais? Sa Parole a-t-elle pris fin pour toujours?

              


              
                

              


              
                Mais il y a un cas plus grave que tous ces cas-là. Thomas veut mettre son doigt dans les plaies, et sa main dans le côté de Jésus. C'est le cas où une âme veut s'assurer du pardon de ses péchés. Aujourd'hui nous y croyons peut-être; rien de si simple à nos yeux que ce pardon gratuit qu'on nous annonce. Mais attendez une de ces heures où vos péchés fondent sur vous comme une mer qui déborde, tout vous paraît plus facile que de croire à ce même pardon. Il faut que Jésus-Christ entre par les portes fermées, qu'il vous dise lui-même: Mets ici ton doigt et regarde mes mains; avance aussi ta main et la mets dans mon côté, et ne sois plus incrédule, mais crois.

              


              
                

              


              
                Si tel est le pouvoir de l'incrédulité, n'y a-t-il aucune différence entre un homme du monde et un disciple? L'Écriture répond à cela: Toute plante que le Père céleste n'a point plantée sera déracinée; mais nous qui croyons, nous sommes gardés par la puissance de Dieu, par la foi pour obtenir le salut.

              


              
                L'homme du monde, s'il est fort, est faible; le chrétien, lorsqu'il est faible, est fort. Le premier, dans la même épreuve, affiche souvent plus de foi que le second; mais cette foi n'est pas une oeuvre de Dieu, et ce qui n'est point né de Dieu périt. Ce sort n'atteint pas le disciple. Il est souvent comme mourant, et cependant il vit encore; comme châtié, mais il n'en meurt pas. Sa faiblesse est ce qui le préserve; c'est sur ce terrain que Dieu se glorifie. Quelque pauvre, quelque pusillanime qu'il soit, il est gardé par la puissance de Dieu. Si nous nous gardions nous-mêmes, nous nous perdrions; mais ce ne sont que les faibles que Dieu veut garder. Il nous laisse le vase de terre, afin que cette grande puissance soit attribuée à Dieu, et non pas à nous.

              


              
                

              


              
                Nous ne pouvons avancer qu'en tremblant, mais nous avançons; et c'est parce que nous tremblons que nous avançons. Nos pusillanimités nous tiennent serrés près du Seigneur. Les cèdres du Liban tombent, les roseaux froissés ne sont point brisés. Ainsi notre foi s'épure jusqu'à ce qu'il ne reste plus que Christ. C'est lui qui est la force de notre vie, ce n'est pas nous. Et c'est cela qui nous rend heureux, quand notre chair et notre coeur défaillent. Nous sommes gardés par un plus fort que nous. Néant nous-mêmes, mais tout puissants par Christ, nous ne craindrons point, nous arriverons. Le chef de notre foi en est aussi le consommateur. Persuadés qu'il a la puissance de garder notre dépôt jusqu'à ce jour-là, nous gardons volontiers le sentiment de notre misère pour donner toute gloire à Celui qui nous a aimés. Si notre foi a ce caractère, elle est de bon aloi; nous aurons compris la Parole du Seigneur: Ne sois plus incrédule, mais crois. En croyant ainsi, nous verrons la gloire de Dieu.
              


              
                

              


              

            
          

        
      

    

  


  
    

  


  
    


    
      
        
          
            	
              
                LA JUSTICE PROPRE.

              


              
                
                  

                


                Luc, XVIII, 11, 12.
              


              
                

              


              
                


                
                  Le pharisien se tenant à l'écart priait en lui-même en ces termes: O Dieu! je te rends grâces de ce que je ne suis point comme le reste des hommes qui sont ravisseurs, injustes, adultères; ni même comme ce péager.
                


                
                  Je jeune deux fois la semaine, et je donne la dîme de tout ce que je possède.
                

              


              
                De même qu'à travers une petite fente on peut voir dans un grand appartement, un seul mot suffit souvent pour dévoiler tout un caractère. Le peu de mots de ce pharisien sont suffisants pour nous faire reconnaître en lui tout un monde de justice propre.

              


              
                Nous voyons que la justice propre se manifeste jusque dans la prière; et si elle est là, où ne sera-t-elle pas? Dieu veut nous sauver par grâce; son coeur et son trésor nous sont ouverts; l'entrée au royaume éternel nous est pleinement accordée, mais cette entrée est gardée par un géant. C'est ce géant qu'il faut abattre d'abord; les armes nous seront données; la victoire est à nous, si nous combattons suivant les lois, mais il faut combattre.

              


              
                

              


              
                Ce grand adversaire, c'est notre justice propre, celui de tous nos ennemis qui est le plus dangereux et qu'on s'avoue le moins. Nous voyons que ce pharisien sortit du temple comme il était venu, sans résultat pour son âme. Cela nous montre que si nous nous justifions nous-mêmes, nous ne sommes pas justifiés; nous ne faisons que couronner tous nos autres péchés par un péché qui est le plus grand de tous. Et ce pharisien, vous le trouvez encore aujourd'hui; vous le trouvez dans tous les auditoires d'église, dans toutes les familles, dans tous les coeurs. La cause pour laquelle tant de christianismes sont perdus, tant de pratiques religieuses sans résultat, et qui fait que tant de personnes vivent et meurent sans avoir obtenu le pardon de leurs péchés et sans avoir fait leur paix avec Dieu, c'est la justice propre. Mettons-nous mieux devant le portrait de ce pharisien, voyons si ce portrait n'est pas aussi le nôtre. À quoi reconnaît-on la justice propre? Quelles en sont les principales espèces et qu'est-ce qui en constitue le péché? À quelles conséquences nous expose-t-elle? C'est en ces trois questions que nous allons nous résumer, et nous n'avons qu'à examiner l'état spirituel de ce pharisien pour être éclaircis sur ces trois points.

              


              
                

              


              
                1. - À quoi reconnaît-on la justice propre?

              


              
                Ce pharisien nous fournit trois caractères généraux.

              


              
                Avant d'entendre sa prière, voyons d'abord l'homme. Il y a souvent dans le ton, dans les manières, dans le maintien de quelqu'un, déjà quelque chose qui parle et qui laisse deviner de quel esprit il est animé. Ce pharisien monte au temple, le pas ferme et le front élevé. À son entrée, il choisit une place qui le mette en évidence, et là, se tenant debout, il prie d'un ton plein d'assurance.

              


              
                

              


              
                Ce qui nous frappe ici tout d'abord, c'est l'air de suffisance de ce pharisien. Vous voyez un homme qui n'a jamais eu la moindre inquiétude sur lui-même. Jamais ses péchés ne l'ont tourmenté, il est tout cuirassé de satisfaction propre. Cet état n'est-il pas aussi le nôtre? Avons-nous vraiment déjà eu de l'inquiétude sur nous-mêmes? Nous savons tous que nous sommes pécheurs, et c'est là notre malheur. Nous le savons par coeur, mais nous ne le sentons pas. Notre état habituel est un calme trompeur, qui n'est rien moins que la paix avec Dieu. Cet état vient d'un manque de droiture qui produit une fausse connaissance de nous-mêmes.

              


              
                Montrez-moi un homme, un seul sur mille, qui ait travaillé à son salut avec crainte et tremblement! Montrez-moi un homme dont les fondements naturels aient fini par s'écrouler et qui s'écrie enfin: Que faut-il que je fasse pour être sauvé?

              


              
                Où sont les consciences qui aient été troublées, non point un ou deux moments, mais dont le trouble ait été un réveil général et un sentiment de leur condamnation. C'est de toutes les rencontres la plus rare. Au lieu de cela, vous trouvez des villes, des églises, des maisons pleines de gens toujours contents d'eux-mêmes. Jésus-Christ a beau dire aux plus honnêtes: Si vous ne vous convertissez, vous périrez tous; si vous ne naissez de nouveau, vous ne verrez point le royaume de Dieu.

              


              
                C'est à quoi ils n'ont jamais pensé, et ils se révoltent lorsqu'on leur présente le miroir de l'Évangile. C'est qu'ils sont tout cousus de justice propre; c'est le portrait du pharisien que vous voyez.

              


              
                

              


              
                Le pharisien, après avoir pris sa pose, ouvre la bouche; c'est pour rendre grâces à Dieu de ne point être comme un tel ou un tel, mais d'être meilleur qu'eux et de faire autre chose qu'eux.

              


              
                Ces paroles nous fournissent un autre caractère général de la justice propre.

              


              
                Ce sont ces éternelles comparaisons qu'on établit entre soi et autrui. Encore a-t-on l'habitude constante de choisir des personnes sur lesquelles il est facile d'avoir l'avantage. 

              


              
                

              


              
                L'homme à propre justice regarde toujours au-dessous de soi; il ne regarde jamais à un plus chrétien que lui, et encore moins au seul modèle auquel nous soyons appelés à nous comparer. Il n'est dit que de Jésus-Christ qu'il nous a laissé un exemple afin que nous suivions ses traces. Toutes les autres comparaisons sont perdues. C'est à la mesure de la stature parfaite de Christ que nous devons arriver, ce n'est pas à une autre mesure.

              


              
                Dirons-nous d'ailleurs que les mauvaises qualités des autres ne nous rendent pas meilleurs.

              


              
                Dirons-nous aussi que mille autres que nous regardons avec pitié, s'ils avaient été élevés comme nous, instruits comme nous, et entourés comme nous d'exemples et d'occasions, nous auraient devancés de toute manière. Mais vous ne corrigerez pas l'homme juste à ses propres yeux; il en revient toujours à ses comparaisons. Il rend grâces à Dieu, et c'est sa propre personne qu'il adore. Il se voit plus haut que la multitude des autres, qui ne sont et ne seront jamais ce qu'il est. C'est à lui-même que le pharisien va s'arrêter. Après avoir jeté un regard rapide autour de lui, il se mesure lui-même, et c'est un troisième caractère qu'il nous fournit pour nous faire connaître la nature de la justice propre. Il jeûne deux fois la semaine; il donne la dîme de tout ce qu'il possède. 

              


              
                

              


              
                Nous voici arrivés aux fondements de sa confiance. C'est toujours: je fais, je donne, je suis.

              


              
                C'est toujours le moi qui est mis en avant. Je fais tout ce que je puis; je donne plus qu'un autre; je suis connu comme un homme de bien.

              


              
                C'est une oeuvre après l'autre, un service, une qualité après l'autre qui lui reviennent. Mais de quelles oeuvres est-il question? Ce sont toujours des oeuvres extérieures les plus faciles de toutes. L'esprit du juste à ses propres yeux tourbillonne toujours dans le monde extérieur. C'est encore un trait général de son caractère. Il n'est pas possible de s'édifier avec lui; il est plein jusqu'au bord du monde et de lui-même.

              


              
                Le recueillement, l'esprit de la prière, l'intimité chrétienne sont impossibles, quand on est avec un tel homme. Tout son christianisme ne consiste qu'en pratiques, mais le monde spirituel est fermé pour lui. Quand on attaque ces pratiques, il se révolte de nouveau et s'écrie: Ne faut-il pas que je montre ma foi par mes oeuvres? N'est-ce pas aux fruits que l'on reconnaît l'arbre?

              


              
                Sans doute; mais l'arbre ne commence pas par les fruits, il commence par la racine. Que dit Jésus-Christ au commencement du sermon sur la montagne? Dit-il: Heureux ceux qui font des oeuvres, qui jeûnent deux fois la semaine, qui donnent la dîme de tout ce qu'ils possèdent? C'est par toute autre chose que nous avons à commencer. C'est par la réforme du coeur. Devenez d'abord un pauvre en esprit, en vous dépouillant de vous-même. Affligez-vous ensuite, en voyant votre état de chute et d'incapacité. Cherchez un coeur doux et brisé. Ayez faim et soif d'une autre justice que de celle des scribes et des pharisiens. Ayez plus de miséricorde envers les autres, vous qui en avez tant de besoin pour vous-même. Purifiez votre coeur de ses mauvaises racines. Procurez la paix quand votre paix est faite avez Dieu. Ayez le courage de sacrifier vos intérêts terrestres et d'exciter contre vous toutes sortes d'inimitiés, s'il y va du nom de Christ et de l'honneur de son Évangile.

              


              
                

              


              
                Voilà les choses par lesquelles nous avons à commencer; c'est par le renouvellement des dispositions du coeur, ce n'est point par des oeuvres mortes. Mais c'est à quoi encore l'homme à propre justice ne pense pas et ce dont il ne se soucie pas. Il vit et il mourra dans le même esprit. Il consentira à faire une foule de choses, mais il ne veut pas se refaire lui-même. S'il devenait un pauvre pécheur, il ferait dans la suite bien plus; il ferait des oeuvres qui le suivraient. Mais ce chemin lui paraît trop long; c'est qu'en effet on a un long trajet à faire avant de devenir un homme de rien; mais avant d'être arrivé, que peut-on faire? Des ouvrages qui sont du bois, du foin, du chaume, et qui brûleront quand le jour les fera connaître.

              


              
                

              


              
                

              


              
                2. - Jusqu'ici nous avons recherché les caractères généraux de la justice propre. Voyons maintenant quelques espèces de cette justice.

              


              
                Le pharisien la porte jusque dans la prière. Nous la trouvons ici dans ses rapports intérieurs avec Dieu. Elle a ses côtés cachés comme ses côtés ostensibles. Voyons d'abord la justice propre ouverte.

              


              
                

              


              
                Il y a une justice propre qui se manifeste dans le coin scrupuleux de se montrer toujours sous le jour le plus favorable. Pourvu que le monde nous rende témoignage comme à des hommes sans blâme et sans reproche, le jugement de Dieu vient après. Cette recherche de l'opinion fait qu'on se pardonnera moins une seule faute d'étiquette que la violation des dix commandements. Pourvu qu'on observe les formes et qu'on sauve les apparences, l'homme à propre justice ne va pas plus loin.

              


              
                

              


              
                Mais nous nous trompons. Un tel homme tient aussi à sa religion. Le pharisien nous le montre. Mais à quelle religion? La voici:

              


              
                Le matin, on prie; le soir, de même; le dimanche, on va au culte; à telle fête de l'année, on communie: tout cela est réglé, tout cela va de père en fils; on serait dérouté si cet ordre changeait. Cependant, avant et après, la vie reste la même.

              


              
                Essayez de prendre le soi-disant juste en dehors de ses heures, ses goûts religieux ne seront plus les mêmes. Il préférera la conversation la plus futile à une heure d'édification et de prière. Il a exclu de son âme tout besoin sérieux, et il aime mieux se livrer à la curiosité et à la recherche des nouvelles. Il s'étonnera si, à des heures qui ne sont pas les siennes, vous lui parlez de son âme ou de ses intérêts célestes. Cette âme est dominée par l'esprit le plus plat et duquel il ne s'aperçoit même pas. On voit alors une religion qui n'est qu'une tâche. On donne à Dieu ce qui est à Dieu, afin de donner de nouveau au monde ce qui rend conforme au monde.

              


              
                

              


              
                La justice propre ouverte est aussi dans les jugements qu'on porte sur l'état religieux de quelqu'un. On prône les vertus de quelqu'un, on relève toutes sortes de qualités naturelles, on en fait des mérites et on les établit comme des titres au salut. Quand un homme a été bon père, bon fils, bon citoyen, quand il a été honnête, serviable, considéré de tous, on lui adjuge la vie éternelle, qu'elles qu'aient été ses croyances. On donne à l'homme la gloire qui n'appartient qu'à Dieu, et la justice de Jésus-Christ ne semble plus nécessaire quand on entend relever si pompeusement la justice humaine qui cependant, devant Dieu, est comme le linge le plus souillé.

              


              
                

              


              
                Mais cette justice propre ouverte est moins dangereuse encore que celle qui s'établit dans nos rapports intérieurs avec Dieu.

              


              
                

              


              
                On peut, comme le pharisien, repasser devant Dieu toutes sortes d'actes et se fonder là-dessus, sans regarder l'ensemble de la vie. On peut, si l'on a conscience de quelque péché, en atténuer tellement l'importance que le mal disparaît presque et que le bien qu'on a fait l'emporte de beaucoup. Voilà de quelle manière nous établissons 
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                notre propre justice et comment nous évitons de nous soumettre à la justice de Dieu, à celle qui vient de la foi.

              


              
                

              


              
                Il y a un cas plus dangereux encore. C'est quand on mélange la justice de Jésus-Christ avec la justice propre. On sent l'insuffisance des propres forces; mais on ne veut pas non plus que Jésus-Christ fasse tout, on veut lui aider. On se dira bien que les oeuvres qu'on produit on ne les produit point par soi-même; on les rapporte, tantôt à Dieu, tantôt à Jésus-Christ; mais en attendant, ces oeuvres, sans qu'on se l'avoue, passent pour un complément de la justice de Christ. En voici la preuve.

              


              
                Demandez à un tel chrétien: Êtes-vous sûrs d'être sauvé si vous deviez mourir cette nuit? Il croira ne pas avoir encore assez fait pour son salut. Voilà la justice propre qui paraît. Jésus-Christ n'a point tout accompli; il faut mettre une pièce à son oeuvre; sa robe n'est point d'une couture d'un seul tissu.

              


              
                Il est encore une espèce de justice propre intérieure. C'est lorsqu'on se fonde sur la connaissance de la doctrine et que l'on confond le système avec Jésus-Christ. C'est alors l'idée de la chose, ce n'est point la force de la chose qui est devenue le fondement de l'âme. Mais un tel fondement n'est qu'une affaire de tête, non une affaire de vie.

              


              
                Beaucoup de chrétiens se donnent ainsi le change. Cet état est la source de l'orthodoxie morte, et c'est encore la justice propre qui le produit. Faut-il s'étonner qu'avec ces mélanges ou que, par suite de telles méprises, on n'ait rien de ferme, ni dans les bons, ni dans les mauvais jours, ni dans la vie, ni dans la mort?

              


              
                Aujourd'hui, c'est sur Jésus-Christ qu'on s'appuie; demain, ce n'est plus sur lu ; ou ce sera en partie sur lui et en partie sur soi-même ; ou encore, ce sera sur la connaissance du salut et sur le temps qu'on a cette connaissance. Qu'arrive-t-i ? On ne sait pas soi-même si l'on a bâti sur le sable ou sur le rocher; et de là, de l'inconstance, des agitations, et plus tard des angoisse ; on a une foi dont on n'est pas sûr et qui n'est pas à l'abri des renversements. 

              


              
                

              


              
                3. - Après avoir décrit les principales espèces de justice propre, il nous reste à montrer le péché de cette justice et les conséquences de ce péché.

              


              
                Au fond de toute justice propre, quelle qu'elle soit, il y a l'élévation de nous-mêmes. C'est l'homme assis à la place de Dieu ou du Sauveur que Dieu nous a donné. Et c'est ce que Dieu ne peut point permettre.

              


              
                Que ce soit un détrônement entier ou que ce ne soit qu'un demi-abaissement, la racine du péché est la même ; c'est l'orgueil du coeur qui ne veut point descendre.

              


              
                Ou bien on s'humilie, mais on monte aussitôt sur d'autres échelles, et la justice propre n'a changé que de nom. Héla ! il n'est pas si facile qu'on le croit d'être sauvé par grâce. Jusqu'à ce que nous soyons dépouillés de nous-mêmes, il faut que Dieu revienne, non point une fois, mais tous les jours. Ce sont les derniers qui seront les premiers; mais qui est-ce qui aime à être le dernier?

              


              
                

              


              
                On sait par le coeur qu'on est privé de toute gloire devant Dieu; mais quand Dieu nous demande le sacrifice de nos vaines gloires, les donnons-nous ? Peut-être aujourd'hui, mais demain nous les lui redemandons. Et en attendant nous ne voyons pas combien nous souffrons de cet état de choses. C'est la justice propre qui nous ravit toute paix ou qui empoisonne celle que nous avons.

              


              
                Pourquoi la joie du pardon nous vient-elle si rarement? Pourquoi ces états de rassasiement et de sécheresse spirituelle? Pourquoi notre âme est-elle si peu unie au Seigneur et si peu ferme dans les combats de la vie?

              


              
                C'est toujours la même réponse : on a encore de la justice propre.

              


              
                

              


              
                Le pharisien sortit du temple dans le même état où il y était venu. Héla ! que de chrétiens lui ressemblent! On les voit toujours dans le même état, sans résultat pour leur salut, pour leur sanctification. Ils se traînent dans les mêmes habitudes, dans les mêmes misères, et en attendant leur vie s'écoule comme une ravine d'eau.

              


              
                La seule chose qui ne s'écoule pas, c'est leur justice propre. Ils ne veulent que le miel de l'Évangile ; mais les douceurs ne viennent qu'après les amertumes. Qu'il est différent le sort que se prépare ce péager que personne ne voit souffrir et que personne ne console! Il peut dire enfin: 0 Dieu! aie pitié de moi, je suis pécheur!

              


              
                Tous ses appuis se brisent, mais c'est dans les coeurs brisés que Jésus vient établir sa demeure. Une autre justice va revêtir ce péager; c'est celle que le Fils de Dieu lui a conquise sur la croix. Comme un époux qui se pare avec magnificence, comme une épouse qui s'orne de ses joyaux, le péager se réjouira en l'Éternel et son âme s'égaiera en son Dieu; car il l'a revêtu des vêtements de salut et l'a couvert du manteau de la justice.

              


              
                C'est aux pauvres en esprit que s'ouvre le royaume des cieux. Ce sont les captifs de Sion qui éclateront de joie et qui retourneront avec un chant de triomphe. Ce sont les misérables qui reposeront en assurance; ce sont ceux qui n'ont rien, à qui Dieu donne toutes choses.

              


              
                Voilà les justes de Dieu et les heureux de la terre. Ce n'est qu'à eux qu'il est donné de jouir d'un Sauveur. Quand les autres se travaillent et s'élèvent, les affligés de Dieu diminuent, mais dans leur bassesse ils se glorifient dans leur élévation. Ils ont un or éprouvé par le feu, des vêtements blancs et un collyre sur leurs yeux, afin qu'ils voient. Et que voient-ils t? Tous leurs péchés effacés, toute leur vie refaite, une justice toute pleine de gloire au-dedans et qui est la leur. Ils peuvent monter du désert et s'appuyer doucement sur leur Bien-Aimé. Christ est leur vie et la mort leur est un gain. Ils s'en retourneront justifiés dans leurs maisons, préférablement aux autres; car quiconque s'élève sera abaissé, et quiconque s'abaisse sera élevé.

              


              
                

              


              
                

              

            
          

        
      

    

  


  
    

  


  
    


    
      
        
          
            	
              
                LES ATTACHES.

 Matthieu, XIX, 16-22.
              


              
                

              


              
                
                  Et voici: quelqu'un s'approchant, lui dit: Maître qui es bon, quel bien ferai-je pour avoir la vie éternelle?
                


                
                  Il lui répondit: Pourquoi m'appelles-tu bon? Dieu est le seul être qui soit bon. Que si tu veux entrer dans la vie, garde les commandements.
                


                
                  Il lui dit: Quels? Et Jésus lui répondit: Tu ne tueras point; tu ne commettras point adultère; tu ne déroberas point; tu ne diras point de faux témoignage.
                


                
                  Honore ton père et ta mère; et tu aimeras ton prochain comme toi-même.
                


                
                  Le jeune homme lui dit: J'ai gardé toutes ces choses dès ma jeunesse; que me manque-t-il encore?
                


                
                  Jésus lui dit: Si lu veux être parfait, va, vends ce que tu as, et le donne aux pauvres. et tu auras un trésor dans le ciel; puis viens, et me suis.
                


                
                  Mais quand ce jeune homme eut entendu cette parole, il s'en alla tout triste; parce qu'il avait de grands biens.
                

              


              



              
                Vous rencontrez quelquefois des personnes que vous croyez bien disposées, et sur lesquelles vous fondez les plus belles espérances. Elles sentent le vide de ce monde; elles ont fait quelques expériences sur elles-mêmes; elles reconnaissent bien que ce christianisme ordinaire ne donne rien; vous les croyez dans une bonne voie, et vous vous attendez à une oeuvre de grâce et de conversion. Cependant ce développement que vous attendez ne se fait pas. Il n'y a rien dans ces personnes qui se décide. Elles restent dans les mêmes habitudes, et dans leurs paroles elles tournent toujours dans le même cercle. Qu'est-ce qui s'oppose ici au travail de la grâce? C'est ordinairement quelque attache.

              


              
                

              


              
                Nous avons sous les yeux un exemple de ce genre. Un jeune homme aborde Jésus-Christ de la manière la plus affectueuse. Il paraît travaillé dans son âme, car il vient tout droit avec la question vitale: Que faut-il que je fasse pour être sauvé? Il semble n'attendre que la réponse du Sauveur pour se convertir à lui et pour le suivre. Mais ce beau début contraste bien avec la fin.

              


              
                Le même jeune homme, dans quelques instants, renoncera déjà à Jésus-Christ et s'en retournera tout triste. C'est qu'il a une attache, et cette attache il ne veut pas la rompre. Il possédait de grands biens, et nul ne peut servir deux maîtres.

              


              
                Il fallait choisir entre Jésus-Christ et Mammon, et le jeune homme n'a pas le courage de renoncer au dernier pour se donner sans réserve à son Sauveur.

              


              
                Son état spirituel est celui d'un coeur partagé. C'est l'état le plus ordinaire et le plus malheureux.

              


              
                On ne veut pas vivre sans Jésus-Christ, mais on ne veut pas non plus renoncer à soi-même.

              


              
                On cherche toutes sortes de combinaisons pour loger dans le même coeur l'amour du Seigneur et l'amour du monde, et cet état mitoyen ne rapporte que de la tristesse.

              


              
                On n'a rien du monde, on n'a rien de Jésus-Christ, on est le plus pauvre des pauvres. C'est qu'on le veut ainsi; on ne veut pas se dérider; qu'un tel homme ne s'attende pas à recevoir aucune chose du Seigneur.

              


              
                

              


              
                Regardons en ce moment à nous-mêmes. Il y a tant d'attaches pour notre vieil homme! Que l'exemple de ce jeune homme nous fasse faire ces trois questions: 1° Quelle est la nature des liens qui nous retiennent nous-mêmes? 2° Quel état se prépare une âme ainsi liée? 3° Quels secours Jésus-Christ nous donne-t-il pour nous affranchir? Faisons de ces trois questions le sujet d'un retour sérieux sur nous-mêmes.

              


              
                

              


              
                

              


              
                1. - Il y a deux sortes de liens. Nous voyons cela dans l'état de ce jeune homme. Il était lié au monde par ses biens, et à sa personne par son amour-propre. Il se flattait d'avoir observé tous les commandements dès sa jeunesse. Il y a d'après cela des liens matériels extérieurs, et des liens intérieurs spirituels. Voyons d'abord les premiers.

              


              
                

              


              
                Le jeune homme était attaché à ses biens. Et qui de nous n'a ses biens? Que ce soient plusieurs biens, ou que ce ne soit qu'un seul; que ce soient des millions, ou que ce ne soit qu'un cheveu, c'est toujours la domination d'un objet terrestre. Les petites choses peuvent subjuguer les grandes, et l'on renonce souvent moins volontiers aux petites qu'aux grandes. Un grand renoncement nous donne une réputation d'héroïsme; un petit renoncement ne se paie pas assez, et ce n'est pas la peine de ramasser de la force chrétienne pour si peu de chose; cela fait qu'on reste lié.

              


              
                Grands ou petits, nos biens, c'est l'idolâtrie du monde. Et le monde se travestit de tant manières! Il nous laisse libres d'un côté pour mieux nous captiver d'un autre. Et le monde est surtout dangereux, lorsqu'il se spiritualise. Que de calculs, que de genres d'intérêt, que de travaux d'esprit qui deviennent des liens!

              


              
                Et quand le monde n'est plus dans les choses, il est encore dans les souvenirs, dans les regrets, dans les inquiétudes, dans les désirs, dans les espérances.

              


              
                Quel pouvoir n'a point sur nous une idée fixe et qui nous tyrannise! Quel lien n'est point souvent une perspective qu'on espère, ou une autre qui s'évanouit!

              


              
                

              


              
                Les biens qui sortent du monde réel entrent dans le monde de l'imagination, et y deviennent de nouveaux liens. Or, tout cela c'est le monde; et quand vous êtes dominé ainsi, pouvez-vous vous donner à Jésus-Christ? Pouvez-vous dire: Par ta croix le monde est crucifié à mon égard, et moi je suis crucifié au monde? Vous lui dites peut-être: mon bon Maître, mais c'est pour qu'il vous laisse vos idoles, ce n'est pas pour les mettre à ses pieds.

              


              
                Encore ne sont-ce pas les liens les plus forts. Ceux qui nous lient à notre personne, à notre moi, sont plus à craindre que ceux qui nous lient au monde. L'homme aime mieux donner ce qu'il a que ce qu'il est.

              


              
                

              


              
                Comptez, si vous pouvez, les chaînes de l'amour-propre, de l'égoïsme, de la volonté propre, de la sensualité; vous verrez que vous êtes bien plus attaché à vous-même qu'à ce monde du dehors. Le jeune homme se flattait d'avoir observé dès sa jeunesse tous les commandements. Quelle idée n'avons-nous pas de notre personne, si nous suivons les mouvements cachés de notre coeur!

              


              
                Quand nous avons eu quelque succès, quand le monde rend témoignage en notre faveur, quand nous découvrons en nous quelque développement spirituel, n'est-ce pas aussitôt la gloire propre qui s'en mêle et qui nous fait oublier que nous sommes privés de toute gloire devant Dieu?

              


              
                

              


              
                Mais il y a deux manières d'être attaché à soi-même. C'est tantôt en nous regardant trop favorablement, tantôt en nous enfonçant trop dans nos misères.

              


              
                Le découragement n'est-il pas aussi un lien? La vue de nos rechutes, quand nous les avons continuellement devant nous, les lamentations sur nous-mêmes, les remords, quand ils nous accompagnent partout et que nous ne pouvons nous en défaire, ne sont-ce pas aussi des chaînes, et des chaînes bien terribles?

              


              
                Vous pouvez avoir donné vos biens, et ne pas avoir donné votre moi; et vous pouvez avoir donné votre justice propre, et ne pas avoir donné à Jésus-Christ vos misères. L'ennemi nous enchaîne jusque dans les derniers retranchements de notre âme, et si le Fils ne nous affranchit, nous ne serons jamais véritablement libres.

              


              
                

              


              
                2. - Voyons maintenant l'état spirituel d'une âme ainsi liée. C'est une captivité, mais une captivité à part. On est captif entre deux mondes, on ne peut entrer ni dans l'un ni dans l'autre.

              


              
                Le jeune homme est entre ses biens et Jésus-Christ. Son coeur sent l'insuffisance du monde, et ce sentiment l'attire fortement vers Jésus-Christ. Mais cette première impression est combattue par une autre qui effraie le jeune homme. Vendre tous ses biens et les donner aux pauvres! Cette prétention du bon Maître fait refluer de nouveau le coeur du jeune homme vers le monde. Il est comme la vague, agitée et poussée çà et là par le vent.

              


              
                

              


              
                Nous voyons que l'état spirituel d'une âme attachée est un état de continuelles agitations. On veut et l'on ne veut pas; on prie et l'on ne prie pas; on se détache et l'on ne se détache pas; on se détourne du monde et on se tourne vers Jésus-Christ, et de nouveau on se détourne de Jésus-Christ et l'on retourne au monde.

              


              
                L'âme est dans un état de fatigue auquel ne succède aucun repos. On s'oublie quelques moments, puis les mêmes combats reviennent; au milieu des occupations, au milieu de la nuit, ce sont les mêmes agitations qui vous saisissent; chaque moment de calme n'est que l'avant-coureur d'un nouvel orage. Et c'est dans cet état qu'on peut rester longtemps. Mais c'est qu'on le veut ainsi. On ne veut pas se décider. Toutes ces agitations ne viennent que de l'espoir qu'on a conçu qu'il y ait deux choses nécessaires, tandis qu'il n'y en a qu'une.

              


              
                La paix de Jésus est comme un fleuve; en nous prononçant pour lui, nous trouverions de suite le repos de notre âme; mais il ne donne pas sa gloire à un autre; c'est dans notre intérêt qu'il ne le fait pas, et c'est ce que nous ne voulons pas comprendre. Le jeune homme s'en va tout triste, quand il aurait pu avoir la grande joie qui est pour tout le peuple.

              


              
                

              


              
                L'état d'une âme attachée est donc aussi une source de tristesse. Vous serez triste en priant, triste en lisant la Bible, triste quand vous serez seul, triste quand vous serez avec les autres.

              


              
                Aucun secours religieux ne peut agir, parce que votre coeur ne veut pas se rendre. Tous les remèdes que vous employez sont perdus; un seul vous guérirait: Mon enfant, donne-moi ton coeur! Mais c'est ce qu'on ne veut pas. Voilà pourquoi on est comme celui qui a faim et qui songe qu'il mange, mais quand il est réveillé, son âme est vide; ou comme celui qui a soif et qui songe qu'il boit, mais quand il est réveillé, il est las, et son âme est altérée.

              


              
                Cet état de déception jette l'âme dans la langueur, et cette langueur est comme une gangrène des forces vitales. L'état d'une âme attachée est aussi un état de corruption. On tombe dans l'incapacité de remplir ses devoirs; il s'infiltre dans le coeur un esprit de révolte qu'on ne se donne plus la peine de chasser; on devient sournois, misanthrope, et l'on croit avoir le droit de l'être; on est à charge aux autres et à soi-même; les suites morales d'un tel état sont incalculables. Et c'est dans cet état qu'on mourrait et qu'on périrait, si Jésus-Christ n'avait pitié de nous. Mais il a porté nos liens pour nous en délivrer. Il n'y a point d'enchaînement moral dont nous ne puissions sortir, si nous le voulons. Jésus-Christ nous donne la volonté et l'accomplissement, si nous cherchons l'un et l'autre près de lui.

              


              
                Quels sont les secours qu'il nous envoie pour nous affranchir? C'est la troisième question à laquelle nous avons encore à répondre.

              


              
                

              


              
                3. - Il commence par nous mettre dans quelque situation où il faut que nous nous prononcions. Quand le Seigneur dit au jeune homme: Vends ce que tu as et le donne aux pauvres, il met ce jeune homme entre un oui et un non. Et c'est ce que Jésus fait souvent dans la vie. Il donne à notre vie une tournure où la force des circonstances nous met entre un oui et un non.

              


              
                L'hésitation, la neutralité ne sont plus possibles; il faut prendre un parti, il faut être ouvertement pour ou contre Jésus-Christ. Ainsi pressée, il se peut qu'une âme ne balance plus. Mise entre les intérêts terrestres et les intérêts éternels, il se peut qu'elle choisisse les derniers et qu'elle laisse aller les autres. Elle est jetée malgré elle dans les bras du Seigneur. 

              


              
                

              


              
                Celui qui demande le renoncement est aussi celui qui le donne. On sent tout à coup qu'on peut se passer du monde, mais qu'on ne peut pas se passer de Jésus-Christ.

              


              
                

              


              
                Mais c'est aussi le cas contraire qui peut arriver. Le jeune homme se décide pour ses biens et renonce à Jésus-Christ. Que fait Jésus-Christ dans un tel cas? Quels secours enverra-t-il à une âme qui choisit ce qui la trompe et qui l'attache?

              


              
                Le Sauveur a une double manière d'agir. De même qu'il y a deux sortes de remèdes, les uns plus violents et les autres plus lents, le Seigneur, selon les caractères, emploie, pour l'un une voie de douleur, et pour l'autre une voie d'attente. Il y a des cas où il nous prive de nos biens; il y en a d'autres où il nous les laisse jusqu'à ce que nous les apportions nous-mêmes.

              


              
                

              


              
                Il aurait pu prendre au jeune homme ses biens; c'est ce qu'il fait souvent pour rompre nos chaînes. Il voit que pour telle âme c'est le seul remède possible. Un revers de fortune, une crise politique, souvent moins que cela, et nos biens éphémères nous échappent. 

              


              
                

              


              
                Ce sont des cas bien douloureux, mais qui ont déjà sauvé plus d'une âme. D'abord on est brisé, et l'on croit avoir tout perdu; plus tard, on rendra grâces quand le Seigneur aura atteint son but. Il a rendu à notre âme sa liberté. Ce détachement forcé amène à un détachement volontaire.

              


              
                Demandez à une âme ainsi conduite, quand quelques années se seront écoulées: voudriez-vous ravoir ce que le Seigneur vous a pris? Et il se trouve que le châtiment qui semblait d'abord un sujet de tristesse, et non pas de joie, a produit un fruit paisible de justice à ceux qui ont été ainsi exercés.

              


              
                

              


              
                Ce n'est pas le remède que Jésus-Christ emploie pour le jeune homme. Il lui laisse ses biens; et c'est encore un moyen de nous amener au détachement. Le jeune homme va voir que ces biens ne sont que des trésors de tristesse; quand il en aura savouré toute l'amertume, peut-être qu'il les rapportera.

              


              
                Le père de l'enfant prodigue laisse aller son fils; c'était le meilleur moyen de le faire revenir.

              


              
                

              


              
                Quand le Seigneur nous abandonne à nos convoitises, nous sommes assez punis; le plus grand châtiment du péché c'est le péché même. Tout ce que nous goûtons loin du Seigneur nous abreuve de tristesse. Ce ne sont pas les choses en elles-mêmes qui nous rendent heureux, c'est la permission du Seigneur d'en jouir. Quand même les biens abondent à quelqu'un, il n'a point la vie par ses biens. C'est ce que le jeune homme éprouvera. Sa tristesse le suivra, et sa tristesse ce sont ses biens. Prenez les ailes de l'aube du jour et allez demeurer à l'extrémité de la terre, votre coeur malade vous y suivra; c'est que votre coeur est fait pour Dieu, il n'a pas été fait pour vos biens.

              


              
                

              


              
                L'enfant prodigue, rassasié de vanité et de tristesse, s'écria à la fin: Je me lèverai et je m'en irai vers mon père; la même heure aura-t-elle sonné pour le jeune homme?

              


              
                Tel est l'amour de Jésus, que nous ne venons jamais trop tard vers lui. Quand nous avons jeté notre vie au monde, quand nous n'avons plus qu'un rebut à donner, Jésus l'accepte et il est touché de compassion. Il ne voit plus nos années perdues, il ne voit que notre misère, et quand nous sommes encore loin, il court déjà à nous. En voyant notre coeur brisé, il voit aussi nos attaches brisées, et il n'a plus besoin de nous dire: Vends ce que tu as. Le moment est venu où nous pouvons dire: Mon bon Maître, nul n'est semblable à toi! Aujourd'hui je suis libre, car tu as rompu mes liens. En me dépouillant, tu m'as enrichi; tu as plus que mes biens, tu m'as moi-même. Lorsque j'étais jeune, j'allais où je voulais; aujourd'hui j'étends mes mains; je sens qu'un autre est venu me ceindre et qu'il me mène où je ne voulais pas.

              


              
                

              


              
                Un prisonnier du Christ est plus libre qu'un affranchi du monde. Si le Fils nous a affranchis, nous sommes libres d'aimer et libres d'être heureux. Nous avons un trésor dans le ciel et un trésor sur la terre. Nos grands biens, ce ne sont plus les nôtres; ce sont les richesses incompréhensibles de Christ. Quand nous puiserons de cette plénitude grâce sur grâce, nous ne retournerons plus aux citernes crevassées du monde, nous ne jugerons plus que nous deviens savoir autre chose que Jésus-Christ et Jésus-Christ crucifié.

              


              


              

            
          

        
      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  LES INTERDITS.


                  Actes, V, 1-11.
                


                
                  

                


                
                  
                    Or, un homme nommé Ananias, ayant, avec Saphira sa femme, vendu une possession,
                  


                  
                    Retint une partie du prix, du consentement de sa femme, et en apporta quelque partie, et la mit aux pieds des apôtres.
                  


                  
                    Mais Pierre lui dit: Ananias, comment Satan s'est-il emparé de ton coeur, jusqu'à t'inciter à mentir au Saint-Esprit, et à soustraire une partie du prix de la possession?
                  


                  
                    Si tu l'eusses gardée, ne te demeurait-elle pas, et étant vendue, n'était-elle pas en ta puissance! Pourquoi as-tu formé un tel dessein dans ton coeur? Tu n'as pas menti aux hommes, mais à Dieu.
                  


                  
                    Et Ananias, entendant ces paroles, tomba et rendit l'esprit; ce qui causa une grande crainte à tous ceux qui en entendirent parler.
                  


                  
                    Et quelques jeunes hommes se levant, le prirent, et l'emportèrent dehors et l'enterrèrent. 
                  


                  
                    Et il arriva environ trois heures après, que sa femme aussi, ne sachant point ce qui était arrivé, entra;
                  


                  
                    Et Pierre, prenant la parole, lui dit: Dis-moi, avez-vous autant vendu le champ? Et elle dit: Oui, autant.
                  


                  
                    Alors Pierre lui dit: Pourquoi avez-vous fait un complot entre vous de tenter l'Esprit du Seigneur? Voilà à la porte les pieds de ceux qui ont enterré ton mari, et ils t'emporteront.
                  


                  
                    Et au même instant elle tomba à ses pieds, et rendit l'esprit. Et quand les jeunes hommes furent entrés, ils la trouvèrent morte, et ils l'emportèrent dehors, et ils l'enterrèrent auprès de son mari
                  


                  
                    Et cela donna une grande crainte à toute l'Église et à tous ceux qui entendaient ces choses.
                  

                


                



                
                  Quelle mort effrayante que celle de ce couple déjà gagné, comme on croyait, à l'Évangile! Si ce jugement de Dieu avait frappé un impie, un blasphémateur, nous nous en étonnerions moins. Mais deux époux qui vivaient en rapport avec les apôtres et dans la communion des premiers chrétiens, quel sujet tout autrement grand d'étonnement et d'effroi! Que de choses avaient dû se passer dans le coeur d'Ananias et dans celui de Saphira avant le moment de cette mort foudroyante! Dieu ne veut point la mort du pécheur, mais qu'il se détourne de son train et qu'il vive. Dieu a des richesses de patience et de long support, et ce n'est pas volontiers qu'il afflige et qu'il contriste les fils des hommes.

                


                
                  Mais il est dit aussi: Ne vous abusez point, on ne se joue point de Dieu, car ce que l'homme aura semé, c'est ce qu'il moissonnera aussi.

                


                
                  

                


                
                  Nous ne savons rien de la vie antérieure d'Ananias et de Saphira; mais soyons sûrs que ce jugement de Dieu ne leur est pas venu à l'improviste. On ne devient pas d'un jour à l'autre un vase de la colère de Dieu. Le péché, avant d'éclater dans la vie, a une oeuvre dans le coeur. C'est là qu'il se prépare et qu'il se développe jusqu'à ce que de l'abondance du coeur la bouche parle.

                


                
                  La conscience d'Ananias et celle de Saphira étaient nécessairement deux consciences cautérisées; il y avait dans ces deux âmes un interdit, et c'est ce qui amena leur ruine. Un tel état spirituel n'est point rare, et l'Écriture Sainte nous en présente plus d'un exemple. Quand un jour Dieu fera venir en jugement les choses cachées dans les ténèbres, tous ceux qui seront condamnés verront que leur jugement final remonte à un interdit qu'ils avaient logé sous leur toit. Que faut-il entendre par là? Nous allons chercher la réponse et traiter cette matière avec quelques développements.

                


                
                  

                


                
                  Qu'est-ce qu'un interdit? Quelles sont les conséquences de cet état, et quelle en est l'issue? Nous n'avons qu'à regarder à l'histoire que nous avons devant nous pour être instruits à cet égard.

                


                
                  

                


                
                  Ananias, comme nous lisons, vendit une possession et retint une partie du prix, du consentement de sa femme. Personne ne l'avait forcé de vendre cette possession, et déjà vendue, comme l'apôtre Pierre le lui dira plus tard, elle était encore au pouvoir d'Ananias; il pouvait librement disposer de la somme reçue. Mais Ananias, cachant une partie du prix, met le reste aux pieds des apôtres, et veut leur faire croire que ce qu'il apporte est le tout. Saphira était dans le secret; le péché du mari était aussi le péché de la femme. Il y avait donc dans le coeur de ce couple quelque chose qui n'était pas droit et dont tous deux avaient conscience.

                


                
                  Du moment où ils vendent leur terre jusqu'au moment où ils mettent aux pieds des apôtres la somme trompeuse, le Saint-Esprit a dû leur parler bien des fois et de bien des manières. Cet Esprit de vérité ne souffre aucune fraude; c'est contre les hypocrites surtout qu'il tire son glaive. Mais Ananias et Saphira contristèrent le Saint-Esprit; ils refoulèrent les voix intérieures qui se firent entendre dans leur coeur et qui devaient les remettre dans le droit chemin.

                


                
                  

                


                
                  Le soleil se lève, le soleil se couche, et au lieu de juger leur esprit de fraude, les deux époux y persévèrent. Et c'est là ce que nous appelons un interdit.

                


                
                  C'est un péché que nous gardons sciemment en nous, au mépris de l'Esprit et de la Parole de Dieu. Je dis que l'Écriture Sainte nous montre plus d'un exemple du même genre: elle nous cite Balaam, chargé par le roi des Moabites de venir maudire le peuple d'Israël. Dieu avait dit à Balaam: Tu n'iras point avec les envoyés de Balak, et tu ne maudiras point ce peuple, car il est béni. Malgré cela, Balaam, attiré par l'appât de l'or, des honneurs, partit, l'interdit dans le coeur, contrevenant ainsi à la Parole expresse de Dieu.

                


                
                  Même cas pour Saül, quand Dieu lui ordonna de frapper les Hamalécites et de ne rien laisser de reste ni des hommes ni du bétail. Saül se regimbe sciemment contre cet ordre de Dieu. Il garde les meilleures brebis et les meilleurs taureaux pour les sacrifier.

                


                
                  Un autre exemple est celui de David. Un an s'était presque écoulé depuis le double crime commis par David à l'égard d'Urie et de Bathscébah, et l'interdit restait encore sur lui; il n'avait pas encore dit: Je confesserai ma transgression à l'Éternel.

                


                
                  Ailleurs encore, c'est Jonas qui doit aller à Ninive et qui s'embarque pour Tarsis, fuyant, comme dit l'Écriture, de devant la face de l'Éternel. Dans le Nouveau-Testament nous ne citerons que Judas dont la trahison remonte aussi à un interdit, longtemps préparé d'avance. Que d'avertissements Judas n'avait-il reçus de son Maître jusqu'au moment fatal où Satan entra enfin en lui!

                


                
                  

                


                
                  Nous pourrions multiplier ces exemples, mais pensons en ce moment à nous-mêmes. N'avons-nous jamais gardé en nous de péché dont nous avions une claire et entière connaissance? Le soleil ne s'est-il jamais couché sur un état qui nous condamnait et que nous ne voulions pas juger? Il y a tant d'espèces de fraudes qu'on cache aux autres et qu'on ne peut pas se cacher! Il y a de ces états prolongés de dissimulation où l'on joue tout un rôle dont on ne veut pas sortir.

                


                
                  On est tellement un avec le péché que, ni la loi, ni l'Esprit de Dieu, ni les rangements de la conscience ne nous en séparent. Entrez, par exemple, dans la vie domestique; voyez de plus près les rapports des époux: que d'interdits qui leur coupent la prière! Ou regardez à vos relations avec le monde: que d'interdits dans lesquels on demeure, quand l'intérêt est engagé, quand la justice propre est en jeu, ou quand l'ambition s'en mêle I Ce ne sont pas des péchés isolés, ce sont des habitudes de péché dans lesquelles on s'endurcit et que finalement on ne remarque plus. Mais chaque chose n'est que pour un temps. Dieu peut regarder tout cela, et il se tait. Il y a des hommes qui croient alors que Dieu est véritablement comme eux; mais il les en reprendra, et il exposera tout en sa présence'. De quelle manière Dieu intervient-il? Nous allons voir quelles sont les conséquences de ces interdits, et d'abord pour la vie intérieure.

                


                
                  

                


                
                  Les jugements de Dieu commencent au fond de l'âme. Toute notre vie spirituelle est frappée de stérilité, si nous logeons en nous le moindre élément de péché. Un peu de levain fait lever toute la pâte. Un atome suffit pour nous ravir la paix et toutes les impressions de la grâce divine. Quand vous cachez quelque chose qui n'est point droit, pouvez-vous prier? pouvez-vous sentir la force de la Parole sainte? serez-vous capable d'aucune oeuvre chrétienne? n'êtes-vous point paralysé et séparé de Dieu par un abîme?

                


                
                  

                


                
                  Mettez-vous à la place d'Ananias et de Saphira. Ils ont l'intention de tromper les apôtres. Que devient après cela leur vie chrétienne? Tout acte religieux, quand le coeur n'est point droit, ne devient-il pas un état de tourment? Les oeuvres qu'on fait dans un tel esprit ne sont-elles pas toutes des oeuvres mortes?

                


                
                  Nadab et Abihu moururent en offrant du feu étranger devant l'Éternel. Tout homme qui est sous l'interdit, au lieu de se procurer la paix, est abruti par ce qu'il sait faire; tout fondeur est rendu honteux par ses images taillées, car ce qu'ils fondent n'est que fausseté, et il n'y a point de respiration en elles. On ne fait que resserrer ses chaînes, car on devient esclave de celui par lequel on est vaincu.

                


                
                  On peut souvent se faire illusion sur soi-même et ne pas s'avouer qu'on est son propre geôlier. On prie: 0 Dieu! délivre-moi de ces chaînes! et il n'est pas vrai qu'on veuille en être délivré. Avant de prier, on a déjà pris son parti; on ne veut pas se rendre, et c'est dans cette disposition qu'on est entré en prière. On ne prie que pour pouvoir dire: J'ai prié! et pour rejeter la faute sur Dieu quand on n'est pas exaucé.

                


                
                  On retient des deux mains ce qu'on prie Dieu de prendre; est-ce là prier!

                


                
                  

                


                
                  Voilà ce que deviennent nos rapports avec Dieu, aussi longtemps que nous sommes sous un interdit. Et quels seront nos rapports avec le prochain? Peut-être avons-nous, comme Ananias et Saphira, une certaine réputation chrétienne. Eh bien! c'est précisément là ce qui fera notre supplice. Le plus grand tourment, ce n'est pas d'être méconnu et de souffrir injustement, c'est de recevoir des hommages quand nous nous sentons dignes de mépris. On loue nos coupes et nos plats si bien nettoyés, et en nous tout est plein d'intempérance et de souillure! On a pleine confiance en nous, on nous prend pour des anges de lumière, et notre conscience nous crie: Pharisien aveugle, nettoie premièrement le dedans, afin que ce qui est dehors devienne aussi net.

                


                
                  

                


                
                  Que devaient éprouver Ananias et Saphira, au moment où ils mirent aux pieds des apôtres le prix trompeur de leur possession? Tous les yeux étaient fixés sur eux; on admirait leur noblesse, leur esprit de sacrifice, et au fond de tout cela logeait l'avarice et la fraude! Quelle vie, quand on ne peut plus lever les yeux ni sur Dieu ni sur le prochain, et quand il faut se dire à soi-même: Tu n'es qu'un loup ravissant sous un habit de brebis!

                


                
                  Peut-être sent-on tout cela, et l'on reste sous l'interdit. David rugissait dans le grand frémissement de son coeur, et ne se rendait pas. On peut voir les conséquences d'un tel état, et l'on s'y endurcit de plus en plus.

                


                
                  Cependant Dieu aide la conscience jusqu'au dernier instant. Saphira, quand son mari est déjà frappé, reçoit un dernier appel. L'apôtre Pierre lui demande: Dis-moi, avez-vous vendu le fonds de terre autant? Il eût encore été temps de dire non.

                


                
                  Ainsi, Jésus Christ, au moment où Judas s'approche de lui pour le trahir, lui demande: Mon ami, pourquoi es-tu venu? Mais il y a une ligne où la grâce s'arrête. La longue patience du Seigneur est pour notre salut, mais elle est aussi pour notre condamnation. Par notre endurcissement et par notre coeur impénitent, nous nous amassons la colère pour le jour de la colère et de la manifestation du juste jugement de Dieu.

                


                
                  

                


                
                  Ce jour arriva pour Ananias et pour Saphira, comme il arriva pour Pharaon, pour Balaam, pour Saül, pour Judas. L'oeuvre du péché, longtemps indécise, arrive enfin à sa maturité. Il en est du péché comme de nos maladies. Toute maladie a son point culminant. La vie et la mort se disputent le malade, et c'est, tantôt la vie, tantôt la mort qui a le dessus. Ce fut le dernier cas pour Ananias et pour Saphira.

                


                
                  

                


                
                  Dieu place ici, devant nos yeux, un exemple effrayant pour nous arracher nous-mêmes comme un tison du feu. C'est afin que nous voyions que c'est une chose terrible que de tomber entre les mains du Dieu vivant. C'est pour nous préserver de ce péché redoutable pour lequel il n'y a point de rémission ni dans ce siècle ni dans l'autre. C'est cet engourdissement final où tous les secours de la grâce se retirent et où l'on ne peut plus être renouvelé à la repentante.

                


                
                  

                


                
                  Heureusement l'interdit ne finit pas toujours ainsi. Cette crise, mortelle pour Ananias et pour Saphira, a été salutaire pour Jonas et pour David. Les conséquences de l'interdit jetèrent de nouveau ces deux âmes dans les bras de Dieu. Où les tourments abondent, la grâce surabonde, si le pécheur la saisit.

                


                
                  Aussi longtemps qu'il y a un combat, c'est bon signe. Cela indique l'action du Saint-Esprit. Et Dieu distingue toujours entre un pécheur qui ne veut pas se rendre et un autre qui voudrait et ne peut pas. Il y a de ces âmes qui, tout en gémissant sur elles-mêmes, sont trop faibles pour résister jusqu'au sang. On a bien la volonté de faire ce qui est bon, mais on ne trouve pas le moyen de l'accomplir. Si dans ce cas la volonté est sincère, Dieu aidera et a déjà aidé. Celui qui a produit la volonté produira aussi l'accomplissement: l'un n'est pas plus difficile à Dieu que l'autre.

                


                
                  

                


                
                  La victoire très souvent se fait attendre, mais cet intervalle de combats n'est point perdu. On savoure jusqu'au bout les amertumes du péché. On sent tellement la captivité du coeur, qu'on ne peut pas discontinuer de crier après la délivrance. On est forcé de se servir de toutes les armes de Dieu, de se détourner des bras de chair, et de se défier toujours plus de soi-même. On fait une foule d'expériences précieuses qui plus tard serviront. C'est par pur amour que Dieu nous laisse dans le creuset; c'est pour que notre or en sorte sans écume. Et au fond de toutes ces misères, il y a quelque chose qui soutient et qu'on ne reconnaît pas d'abord: c'est la foi.

                


                
                  Si l'on n'avait plus de foi, on ne combattrait plus et l'on ne se tourmenterait plus. Mais toute celte lutte avec Dieu prouve qu'on a encore espoir en lui. On est un roseau froissé, mais qui n'est point brisé; un lumignon fumant, mais qui n'est point éteint. Si nous nous sentons dans cet état, soyons sûrs que l'heure du Seigneur viendra. Ne mesurons pas notre propre force; croyons à l'infinie grandeur de la puissance d'en haut. Dans toutes nos détresses, le Seigneur a été en détresse, et il sera exalté en ayant pitié de nous.

                


                
                  Il souffre bien plus en nous voyant souffrir que nous ne souffrons nous-mêmes. Il nous voit aux prises avec notre nature rebelle, mais c'est pour nous faire mieux désirer ce bras qui n'est point raccourci et qui plonge dans tous nos abîmes. Épuisés par le combat, nous saurons qu'un autre a combattu et a vaincu pour nous. Au moment où nous nous y attendions le moins, l'interdit est levé et le mal est surmonté par le bien. On ne comprend point alors, quand le coeur enfin s'est ouvert et que la volonté s'est rendue, qu'on ait pu demeurer dans le péché. Il semble tout à coup si naturel d'aimer le Seigneur et de rompre avec le mal! Mais ce qui nous paraît nature est grâce.

                


                
                  Ce n'est pas nous qui avons fait un progrès, c'est la grâce qui a triomphé en nous. Demain, notre nature sera encore notre nature; mais, ce qui console d'avance, c'est que la grâce sera encore la grâce. Ce qu'elle a fait aujourd'hui, elle le fera demain, tous les jours, jusqu'à notre dernier; nous n'avons qu'à le désirer.

                


                
                  

                


                
                  Tout interdit sera levé si nous désirons qu'il le soit. Ce qui a perdu Ananias et Saphira, c'est qu'ils ont laissé éteindre le besoin de la grâce. Veillons sur ce besoin, c'est le plus profond de notre nature; nous le retrouverons facilement si nous le ranimons en nous.

                


                
                  Montrons nos interdits à ce Sauveur qui publie aux captifs la liberté et aux prisonniers l'ouverture de la prison. Allons à lui en pleurant, et il nous fera revenir par sa miséricorde; il nous conduira aux torrents des eaux et par un droit chemin auquel nous ne broncherons point. Mais alors demeurons en lui et persistons dans sa doctrine. Ainsi, nous serons véritablement ses disciples, et nous connaîtrons la vérité, et la vérité nous affranchira.

                


                
                  

                


                
                  

                

              
            

          
        

      


      
        

      

    

  


  
    


    
      
        
          
            	
              
                LA FAUSSE HUMULITE.


                Jean, XIII, 1-17.
              


              
                

              


              
                
                  Or, avant la fête de Pâque, Jésus sachant que son heure était venue pour passer de ce monde au Père, comme il avait aimé les siens, qui étaient au monde, il les aima jusqu'à la fin.
                


                
                  Et après le souper, le démon ayant déjà mis au coeur de Judas Iscariot, fils de Simon, de le trahir;
                


                
                  Et Jésus sachant que le Père lui avait donné toutes choses entre les mains, et qu'il était venu de Dieu, et s'en allait à Dieu,
                


                
                  Se leva du souper, et ôta sa robe, et ayant pris un linge il s'en ceignit.
                


                
                  Puis il mit de l'eau dans un bassin, et se mit à laver les pieds de ses disciples, et à les essuyer avec le linge dont il était ceint.
                


                
                  Alors il vint à Simon-Pierre; mais Pierre lui dit: Seigneur, me laves-tu les pieds? 
                


                
                  Jésus répondit, et lui dit: Tu ne sais pas maintenant ce que je fais, mais tu le sauras après ceci.
                


                
                  Pierre lui dit: Tu ne me laveras jamais les pieds. Jésus lui répondit: Si je ne te lave, tu n'auras point de part avec moi.
                


                
                  Simon-Pierre lui dit: Seigneur, non seulement mes pieds, mais aussi les mains et la tête.
                


                
                  Jésus lui dit: Celui qui est lavé, n'a besoin sinon qu'on lui lave les pieds, et alors il est tout net; or vous êtes nets, mais non pas tous.
                


                
                  Car il savait qui était celui qui le trahirait; c'est pourquoi il dit: Vous n'êtes pas tous nets.
                


                
                  Après donc qu'il eut lavé leurs pieds, il reprit ses vêtements, et, s'étant remis à table, il leur dit: Savez-vous bien ce que je vous ai fait?
                


                
                  Vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous dites bien; car je le suis.
                


                
                  Si donc moi, qui suis le Seigneur et le Maître, j'ai lavé vos pieds, vous devez aussi vous laver les pieds les uns des autres.
                


                
                  Car je vous ai donné un exemple, afin que, comme je vous ai fait, vous fassiez de même.
                


                
                  En vérité, en vérité, je vous dis que le serviteur n'est point plus grand que son maître, ni l'ambassadeur plus grand que celui qui l'a envoyé.
                


                
                  Si vous savez ces choses, vous êtes bienheureux si vous les faites. 
                

              


              



              
                Quand les rois de, la terre paraissent dans leur grandeur, ils montent sur un trône; quand Jésus-Christ paraît dans la sienne, il se met à nos pieds. Son élévation, à lui, c'est son abaissement. Il s'est anéanti lui-même, voilà sa grandeur; il nous a lavés de nos péchés par son sang, voilà sa gloire.

              


              
                Ce souper duquel il se lève, ce linge qu'il prend et dont il se ceint, cette eau qu'il met dans un bassin et ces pieds qu'il lave et qu'il essuie, n'est-ce point un acte éternel qu'il a fait pour nous tous? Au lieu de la joie qui lui était proposée dans la maison du Père, il prend la forme de serviteur et se rend semblable aux hommes. Il s'est abaissé lui-même, s'étant rendu obéissant jusqu'à la mort, même jusqu'à la mort de la croix. Il arrose la terre de son sang, pour nous laver de nos iniquités, pour guérir toutes nos infirmités et pour nous environner de bonté et de compassion. Il essuie nos larmes, en offrant avec de grands cris et avec larmes des prières et des supplications pour nous. En nous prêchant ainsi d'exemple, il a le droit de nous demander le même abaissement que le sien. En vérité, en vérité, je vous dis que le serviteur n'est pas plus que son maître, ni l'envoyé plus que celui qui l'a envoyé. Si vous savez ces choses, vous êtes bienheureux, pourvu que vous les pratiquiez.

              


              
                

              


              
                Quel miroir pour nous, que Jésus-Christ lavant les pieds à ses disciples! quelle leçon d'humilité! Ne faut-il pas que nous nous demandions: Me suis-je anéanti moi-même? suis-je vraiment aux pieds de mon Sauveur et aux pieds de mes frères?

              


              
                De toutes les vertus chrétiennes, la première, c'est l'humilité. Mais il n'y a pas de vertu de laquelle aussi il y ait autant de contrefaçons. Un homme humble de coeur fait tomber devant lui toutes les armes; mais, au lieu de l'humilité de coeur, il y a toutes sortes d'humilités factices qui circulent dans le monde. Nous allons faire l'étude de quelques-unes, et voir alors si nous possédons la véritable. C'est celle qui est dans le coeur de Jésus-Christ et qui donne aussi le repos à nos âmes.

              


              
                

              


              
                Entrons d'abord dans la vie du monde, et de celle-ci nous entrerons dans la vie chrétienne.

              


              
                Il y a une humilité apparente qui n'est qu'une affaire de tempérament, et qui n'est pas une vertu chrétienne: c'est la timidité. Nous prenons souvent pour des personnes humbles des personnes qui ne sont que timides. Il y a des hommes qui n'aiment pas à se produire; c'est parce qu'ils sont gênés, ce n'est point qu'ils soient humbles. Ils laissent volontiers le pas à un autre; cela leur évite de l'embarras. Ils ne parlent guère d'eux-mêmes et, en général, ils parlent peu; c'est qu'ils ne se sentent pas le don de soutenir une conversation. Ils passeront volontiers leur vie à l'ombre, pour avoir plus de tranquillité. Ce sont souvent des caractères aimables, mais qui ne sont point formés aux pieds de Jésus-Christ.

              


              
                On peut être timide et avoir la conscience fermée. Souvent aussi l'homme le plus timide s'enflamme, si son côté sensible est attaqué. Ce ne sera plus le même homme alors, et ce qui était caché au fond du coeur paraît. C'est de l'aigreur, de l'animosité, de la colère, de la crierie, de la médisance et toute sorte de malice. C'est une humilité qui finit où les passions commencent.

              


              
                

              


              
                II y a une autre humilité qui est dans les manières, comme la première était dans le tempérament. C'est la condescendance d'un grand pour un inférieur. Cette humilité est dans des manières affables, mais qui ne coûtent pas beaucoup. Un grand peut facilement descendre jusqu'à un inférieur ou à un pauvre. II gagne plus en se montrant petit qu'en demandant des hommages, lorsqu'il lui en reste assez d'autres. Quand on a l'habitude de commander, on peut bien un moment oublier ses titres; c'est un nouveau titre qu'on ajoute aux autres, en montrant qu'on sait se rapetisser.

              


              
                Mais est-ce de l'humilité? Ce n'en est souvent pas l'ombre. Le chef du monde catholique lave bien aussi les pieds a quelques pauvres; mais ce n'est pas un acte isolé qui constitue l'humilité, elle consiste dans l'anéantissement de nous-mêmes. On aime mieux se résigner à quelque oeuvre, que d'avoir les mêmes sentiments qu'a eus Jésus-Christ. L'humilité de Jésus-Christ est dans la tendance de son coeur; l'abaissement d'un grand envers un inférieur n'est que dans les procédés, et n'est ordinairement que l'affaire d'un moment.

              


              
                

              


              
                Il y a une troisième humilité, mais qui n'est que dans les paroles et dans le langage: c'est la politesse. Ici il est facile d'être l'un le serviteur de l'autre; quelques protestations, et tout est fait.

              


              
                C'est une humilité de convenance, une mode comme une autre. On s'abaisse devant un autre, parce qu'alors l'autre s'abaissera et ripostera de la même manière. Mais les hommes les plus polis sont souvent les plus susceptibles et ceux qui vous tournent le plus vite le dos. Une bagatelle entre deux hommes de cette trempe suffit pour qu'ils laissent tomber le masque. Autrefois ils s'anéantissaient l'un devant l'autre; depuis lors ils ne se saluent plus, ils ne se regardent plus, ils sont séparés pour toujours.

              


              
                

              


              
                Il y a une autre forme d'humilité qui est un vice plutôt qu'une vertu: c'est la faiblesse de caractère. Il y a des hommes qui se prêtent à tout; on croit d'abord que c'est par humilité, mais ils se prêteront au mal comme au bien. Comme une cire molle qui reçoit toutes les impressions, il y a de ces caractères faibles et fluides qu'un enfant peut maîtriser. Ce sont des hommes à qui l'on peut dire les choses les plus dures, ils ne se fâcheront pas; c'est parce que le fond de leur âme est un fond de torpeur. On peut les traiter comme des esclaves, ils obéiront machinalement.

              


              
                Mais l'humilité est loin d'être de la faiblesse; elle est une force d'âme, la plus grande de toutes.

              


              
                Un homme humble est un homme qui a renoncé à lui-même et qui a mis sa volonté aux pieds de Jésus-Christ; ce n'est plus lui qui vit, c'est Jésus-Christ qui vit en lui. Un homme faible est un homme qui ne sait que faire de sa volonté; il la donnera au premier venu, et n'importe pour quel objet. Est-ce là de l'humilité?

              


              
                

              


              
                On prend aussi plus d'une fois pour de l'humilité la bonté naturelle, quand on la rencontre sous la forme particulière[bookmark: p98+102] de la complaisance. Il y a de ces coeurs serviables et qui viennent au secours de tout le monde; vous pouvez avoir recours à ces personnes-là, vous trouverez toujours des témoignages d'intérêt et de bonté. Mais quand on y regarde de près, ces mêmes personnes n'ont souvent aucune conviction religieuse.

              


              
                Leur Dieu, c'est le plaisir de rendre service, et ce plaisir est devenu pour eux un oreiller de sécurité. Ces caractères naturellement bons ont rarement eu le sentiment de leur misère; leurs bons offices et le témoignage du monde leur tiennent lieu du coeur brisé; et un homme qui ne s'est jamais rencontré de près avec le péché, ne se mettra pas facilement aux pieds de Jésus-Christ pour apprendre de lui à être humble de coeur.

              


              
                

              


              
                Jusqu'ici nous avons circulé parmi les gens du monde; entrons maintenant dans la vie chrétienne. Là aussi il y a une fausse humilité, et plus d'une. Contemplons les principales.

              


              
                

              


              
                C'est d'abord un homme qui s'humilie devant Dieu dans une détresse où il a besoin de Dieu. Un malade qui, dans ses jours de santé, n'a jamais pensé à sa conversion, se courbe devant Dieu, mais c'est pour que Dieu le guérisse. Si le même homme pouvait trouver sa guérison ailleurs, il irait ailleurs; ce n'est point Dieu qu'il cherche, c'est sa délivrance.

              


              
                Que ce soit une maladie ou une adversité quelconque, c'est le même motif qui fait crier à Dieu. Peut-être dans cette crise se remet-on devant la Bible longtemps laissée dans la poussière, et le nom de Jésus revient à la bouche comme le seul nom qui sauve; mais on peut deviner ce qui arrive. Laissez passer le danger, et cette humilité éphémère sera passée avec lui.

              


              
                Quand notre piété est intéressée, elle n'est point de la piété.

              


              
                Lorsqu'un tel homme a obtenu ce qu'il a voulu, il retombe aussitôt dans le même orgueil, dans la même dureté, et il va reprendre ses mêmes habitudes.

              


              
                

              


              
                Cela est dit aussi d'un homme qui s'humilie devant un autre. C'est chose bien dure que d'aller trouver quelqu'un et de lui dire: je suis coupable envers toi; je m'en repens, pardonne-moi. Ce sont de ces visites que nous aimons mieux recevoir que d'aller faire. Mais quand par là on peut se tirer de quelque embarras, souvent on n'hésite pas. On refoule dans le coeur le dépit qu'on a de s'abaisser ainsi; on prend l'humilité sur les lèvres, et, au lieu de donner la chose, on donne l'apparence. Que de paix faites, que de réconciliations ont eu l'intérêt pour motif et non le besoin de s'humilier!

              


              
                

              


              
                Cette fausse humiliation est aussi celle du formaliste. Vous voyez bon nombre de chrétiens qui, la veille d'un jour de jeûne ou d'une communion d'église, prennent un air contrit et s'efforcent de s'humilier devant Dieu, qu'ils réussissent ou non. Ils veulent se remettre en règle avec Dieu, mais c'est pour continuer comme auparavant. Leur esprit général jurera comme toujours avec ces dévotions forcées.

              


              
                Pas un travail de plus dans la conscience, pas un besoin permanent du coeur. Ce sont ceux à qui l'Éternel dira: Je hais et je rebute vos fêtes solennelles, et l'odeur de ce que vous m'offrirez dans vos assemblées solennelles ne me sera pas agréable. Lavez-vous, nettoyez-vous, ôtez de devant mes yeux la malice de vos actions; cessez de mal faire, et apprenez à bien faire; recherchez la droiture, car pourquoi m'appelez-vous: Seigneur, Seigneur, tandis que vous ne faites pas ce que je vous dis?

              


              
                

              


              
                Il est un cas plus sérieux. Dieu peut frapper tout à coup une conscience. Le même homme, tranquille encore hier, ne l'est plus aujourd'hui. Ses péchés se réveillent et tombent sur lui comme des montagnes. Sa vie entière l'accuse, et il voit devant lui le tribunal de Dieu et l'éternité.

              


              
                Cet homme tremblera; mais trembler n'est pas encore s'être humilié. C'est la crainte de son avenir qui peut avoir saisi cet homme; mais dans cette crainte il n'y a pas toujours un vrai retour à Dieu. Si l'on pouvait échapper aux peines futures sans se donner à Dieu, on n'irait point à lui de nouveau; on ne pense qu'à soi, on ne pense pas à la gloire de Dieu outragée.

              


              
                Judas, quand il jette aux pieds des principaux sacrificateurs les trente pièces d'argent, a la conscience bouleversée.

              


              
                Achab, quand il voit les miracles du Dieu fort et vivant, prend le sac et la cendre. Étaient-ce des conversions? Ce sont de ces cas où il n'y a dans la conscience que de la terreur ou du désespoir.

              


              
                Ce n'est pas l'humiliation de l'enfant prodigue qui pleure en se souvenant de la maison de son père. Il y a de ces humiliations sèches et qui sont comme des nuées sans eau. Le coeur n'est point amolli, la vraie porte n'est point ouverte à la grâce, ce n'est pas une humilité qui se donnera à Jésus-Christ. Il y a enfin une humilité orgueilleuse dont nous voyons devant nous un exemple.

              


              
                

              


              
                Simon-Pierre ne veut pas que son Maître lui lave les pieds. Il ne veut pas donner cette peine à Jésus-Christ. Bien des chrétiens sont en cela comme Simon-Pierre. Ils croient qu'ils arriveront peu à peu à un degré de vie chrétienne où ils donneront moins de peine à Jésus-Christ qu'autrefois, et où son entremise ne leur sera plus aussi nécessaire. Ils pourront suppléer alors à sa justice par la leur, et se charger eux-mêmes d'une partie de leur salut. Voilà comment on peut retomber dans la justice propre, même au sein de la vie chrétienne. On ne se fonde plus, comme autrefois, sur des oeuvres mortes, mais on s'appuie sur ce qu'on appelle un progrès. La pierre angulaire et précieuse n'est plus Jésus-Christ seul; on partage avec lui; on se sauve moitié par lui, moitié par soi-même. Ne faut-il pas que Jésus-Christ dise alors: Si je ne te lave, tu n'auras point de part avec moi.

              


              
                Toute notre vie n'a-t-elle pas besoin d'être lavée et d'être refaite par la sienne? Quand il a couvert notre vie mondaine, ne faut-il pas encore qu'il couvre notre vie chrétienne? Plus nous avançons, plus nous voyons d'abîmes en nous; ou si nous ne les voyons pas, c'est que nous n'avançons pas.

              


              
                

              


              
                Mais Pierre tombe aussitôt dans l'autre extrême. Ce ne sont plus les pieds seulement, c'est tout le corps que Jésus-Christ doit lui laver. Mais Jésus-Christ répond: Celui qui est lavé n'a besoin, sinon qu'on lui lave les pieds; puis il est entièrement net. 

              


              
                

              


              
                Cela nous montre que Jésus-Christ nous lave de deux manières, ou qu'il y a deux sortes de pardon qu'il a en main pour nous.

              


              
                C'est d'abord celui de toute notre vie passée et qu'il nous applique à notre premier réveil. Mais chaque jour nous nous souillons de nouveau dans les voies où nous marchons.

              


              
                Après le réveil général, il faut encore une repentance journalière. Mais quand nous avons reçu la purification de nos péchés passés, c'est offenser Jésus-Christ que de nous lamenter encore de ces péchés.

              


              
                Demander qu'il nous lave le corps quand il n'a plus qu'à nous laver les pieds, c'est douter de l'efficace de son sang, et c'est retomber dans l'incrédulité.

              


              
                

              


              
                Il y a, d'après cela, une double humilité orgueilleuse: la première est celle qui ne veut plus donner tant de travail à Jésus-Christ, par la raison qu'on commence à avancer soi-même; la seconde est celle qui n'accepte point un pardon gratuit, à moins d'y ajouter encore un supplément de larmes et d'expiation. 

              


              
                

              


              
                Telle est la fausse humilité. Nous l'avons vue comme elle se présente dans le monde, et nous venons de la voir comme on la rencontre aussi dans la vie chrétienne.

              


              
                

              


              
                Après avoir vu ce qui est faux, voulons-nous voir ce qui est vrai et regarder l'humilité à sa source? Tournons-nous vers Jésus-Christ; en lui tout est pur, et l'humilité est un des traits les plus frappants de son caractère.

              


              
                Chez lui c'est l'humilité du coeur, qui n'est ni dans le tempérament, ni dans les manières, ni dans les paroles, ni dans une faiblesse de caractère. Elle n'est pas non plus dans des actes isolés; toute l'apparition de Jésus-Christ est une apparition d'humilité. Il est venu, non pour faire sa volonté, mais la volonté du Père qui l'a envoyé.

              


              
                Il est humble, non envers quelques-uns, par prédilection, mais envers tous; il se met aux pieds du disciple qui allait le trahir, comme aux pieds de celui qu'il aimait. Ce qui le jette dans la poussière, c'est la vue, c'est le sentiment de nos souffrances. Ce sont ces plaies que lui seul pouvait guérir. Il se fait le dernier, le plus méprisé des hommes, pour venir au secours du dernier, du plus méprisé. Il essuie, avec le linge dont il est ceint, toutes nos larmes et toutes nos meurtrissures.

              


              
                Nous le voyons devant nous, priant, suppliant le plus souillé: Donne-moi tes misères et accepte ma rançon. Il ne veut rien de nous que ce qui nous entache et nous rend malades.

              


              
                

              


              
                Quand nous lui aurons donné ce qui est à nous, il pourra nous donner ce qui est à lui; et, pour que nous le croyions, il commence par se donner lui-même à nous. Et ce que nous voyons de son humilité n'est rien en comparaison de ce que nous verrons plus tard.

              


              
                Quand son coeur s'ouvrira à nous tout entier, et que nous connaîtrons comme nous avons été connus, alors seulement nous verrons comme il nous a lavés et aimés jusqu'à la fin.

              


              
                Quand il nous montrera les lieux où il s'est anéanti pour nous, les nuits qu'il a veillé pour nous, les angoisses que nous lui avons exprimées, les fatigues, les travaux que nous lui avons causés par nos péchés et nos iniquités, c'est alors que nous adorerons et que nous verrons jusqu'au fond de ce mystère d'amour.

              


              
                

              


              
                Mais, en attendant, celui qui nous a lavés est au milieu de nous. Il se cache dans le dernier de nos frères. Le verre d'eau froide que nous donnons à un de ces petits, au nom du Seigneur, c'est à lui que nous le donnons. Chaque moment d'abaissement nous rapproche de Jésus; chaque pauvre que nous pouvons regarder comme plus excellent que nous, c'est Jésus-Christ à qui nous lavons les pieds. Ce que nous ferons pour lui ne nous sera jamais pénible, et nous le ferons pour lui en le faisant pour les siens.

              


              
                En nous abaissant pour lui, nous serons élevés; si nous nous élevons, il nous abaissera. Le grand remède à notre orgueil, c'est Jésus-Christ nous lavant les pieds. En le revoyant ainsi, nous nous demanderons: Suis-je aux pieds de mon Sauveur comme il est à mes pieds? Suis-je une âme humiliée, une âme humble? Et si je le suis en ce moment, le serai-je encore demain? Quand je suis descendu de mes hauteurs mondaines, n'ai-je pas à descendre encore de mes hauteurs spirituelles?

              


              
                

              


              
                Si nous sommes humbles de coeur, nous trouvons, dit Jésus, le repos de nos âmes. L'humilité seule rend heureux. Nous ne regretterons point les heures où notre coeur s'est enfin brisé; nous déplorerons plutôt celles où nous n'avons point fléchi devant celui qui s'est donné lui-même pour nous.

              


              
                

              


              
                Montrons-lui ce coeur roide, qu'il frappe ce rocher pour que l'eau en découle. Au lieu de notre humilité trompeuse, revêtons-nous de la sienne, et tout joug nous deviendra aisé, tout fardeau nous sera léger. C'est l'humilité de Jésus qui nous guérira, qui nous maintiendra près de lui, et qui, dans le dernier de nos frères, nous montrera l'image du Sauveur, et des occasions de lui rendre amour pour amour et humilité pour humilité.

              


              
                

              


              
                

              

            
          

        
      

    

  


  
    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  LES BENEDICTIONS QU'ON GÂTE.


                  
                    

                  
ESAÏE, V, 1-4.
                


                
                  

                


                
                  
                    Je chanterai maintenant pour mon ami le cantique de mon bien-aimé, touchant sa vigne. Mon ami avait une vigne en un coteau d'un lieu gras.
                  


                  
                    Et il l'environna d'une haie, et en ôta les pierres, et la planta de ceps exquis; il bâtit aussi une tour au milieu d'elle, et y tailla une cuve. Or, il s'attendait qu'elle produirait des raisins, mais elle a produit des grappes sauvages.
                  


                  
                    Maintenant donc, vous habitants de Jérusalem, et vous hommes de Juda, jugez, je vous prie, entre moi et ma vigne.
                  


                  
                    Qu'y avait-il plus à faire à ma vigne que je ne lui aie fait? pourquoi ai-je attendu qu'elle produisît des raisins, et elle a produit des grappes sauvages?
                  

                


                



                
                  La vigne de laquelle parle le prophète est la maison d'Israël. Quels miracles Dieu n'avait-il point faits pour ce peuple! Quelle est la nation si grande qui ait eu ses dieux près de soi comme Israël a eu l'Éternel, son Dieu, toutes les fois qu'il l'invoqua! Dieu avait tiré ce peuple du pays d'Égypte, de la maison de servitude. Il avait fendu devant lui la mer et l'avait fait passer à sec pour l'introduire dans un pays où coulaient le lait et le miel. De ce lieu gras, Dieu avait ôté toutes les pierres. Il avait exterminé les nations qui avaient voulu disputer à Israël l'entrée et la possession de Canaan. Il avait environné son peuple d'une haie, en lui donnant une loi sainte, juste et bonne pour le séparer du péché et de la contagion du monde. Il bâtit aussi une tour au milieu de ce peuple: c'étaient ces sentinelles qui se tenaient debout jour et nuit, ces prophètes de l'Éternel qui regardaient pour voir ce qui leur serait dit pour le salut du peuple. Il tailla aussi une cuve dans cette vigne: ce sont les annales destinées à recueillir le souvenir des hauts faits de l'Éternel.

                


                
                  Ce Dieu d'amour avait pourvu à tout. Il avait conduit son peuple partout, il l'avait instruit, gardé comme la prunelle de l'oeil; comme l'aigle qui excite ses petits à voler, et qui étend ses ailes, voltigeant sur eux, les recevant et les portant sur ses ailes, l'Éternel seul avait conduit Israël, et il n'y a point eu avec lui de Dieu étranger.

                


                
                  

                


                
                  Qu'a rendu à l'Éternel ce peuple sur qui étaient tous les bienfaits de Dieu? Écoutons Dieu lui-même: J'ai nourri des enfants et je les ai élevés, mais ils se sont rebellés contre moi. Le boeuf connaît son possesseur et l'âne la crèche de son maître; mais Israël n'a point de connaissance, mon peuple n'a point d'intelligence.

                


                
                  Voilà les grappes sauvages qu'a produites cette vigne aux ceps exquis, et de laquelle l'Éternel s'attendait qu'elle produirait des raisins. Toute cette série de bienfaits et de bénédictions, le peuple d'Israël n'avait fait que les gâter et les changer en dissolution.

                


                
                  

                


                
                  Mais, hélas! n'est-ce point ce que nous faisons tous? Notre coeur est-il autrement fait que celui du peuple juif? ne retombons-nous pas tous les jours dans la même ingratitude et dans le même péché, celui de corrompre les bienfaits de Dieu? C'est encore un côté de notre nature perdue. Nous gâtons les bénédictions de Dieu, à peine sont-elles entre nos mains. Tout est pur sortant des mains de Dieu; tout s'altère entre les nôtres. Mais si l'homme est partout l'homme, Dieu est partout Dieu. Nous gâtons et Dieu refait; il fait plus, il se glorifie jusque dans nos souillures. C'est ce que nous allons voir.

                


                
                  

                


                
                  Notre texte nous conduit à ces deux questions:

                


                
                  1° Comment gâtons-nous les bénédictions de Dieu?

                


                
                  2° Que fait Dieu de ces bénédictions gâtées?

                


                
                  Prenons ces deux questions pour sujet de notre méditation.

                


                
                  

                


                
                  1. - Comment gâtons-nous les bénédictions de Dieu?

                


                
                  Nous n'avons qu'à regarder à la pente de notre nature. Nous les gâtons en nous en servant pour nous, pour rassasier notre égoïsme et dans la vue de fournir à nos voluptés. Nous rapportons à nous-mêmes ce que Dieu nous avait donné pour lui. C'est ce renversement de notre nature qui a aussi renversé l'effet des bienfaits de Dieu. Quand le sang est malade, la nourriture la plus saine nourrit la maladie. Les dons parfaits, les grâces excellentes de Dieu deviennent entre nos mains des poisons. Cela ne sera plus quand le centre de notre vie ne sera plus notre mot, mais que Dieu aura repris sa place primitive.

                


                
                  

                


                
                  Voyons maintenant comme l'histoire du peuple juif est la nôtre.

                


                
                  Chacun de nous est un cep de vigne, un cep exquis, planté sur un coteau dans un lieu gras.

                


                
                  Notre corps et notre âme ont été créés pour glorifier Dieu. N'est-ce point à sa propre image que Dieu nous a créés? et qu'est-ce qui est exquis comme l'image de Dieu? Notre possession nous est échue dans des lieux agréables, si nous comprenons notre destination. En quelque lieu que nous soyons, quelque état que nous remplissions, nous logerons parmi les biens, si nous offrons nos corps en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu, ce qui est notre service raisonnable. Est-ce là ce que nous faisons? Hélas! notre corps est déjà une bénédiction de Dieu que nous gâtons.

                


                
                  Au lieu de les donner à Dieu, nous livrons nos membres au péché pour servir d'instruments d'iniquité. Il n'y a pas d'avantages, quelque petits qu'ils soient, dont nous n'ayons abusé. Notre langue n'est-elle pas devenue comme un feu, comme un monde d'iniquité? Ce corps, destiné à être le temple du Saint-Esprit, n'est-il pas devenu un foyer de vices et de souillures? Encore si nous ne nous gâtions que nous seuls! mais nous nous corrompons les uns les autres. S'il est vrai que le mari est sanctifié par la femme et la femme par le mari, il est vrai aussi que le mari est corrompu par la femme et la femme par le mari. Ou, s'il est dit que nos enfants sont saints, quand nous sommes nous-mêmes fidèles, il est dit aussi que nous nous ruinons jusqu'à la troisième et quatrième génération, quand nous sommes infidèles. Que nous dirons-nous devant le tribunal de Dieu, quand nous verrons ce que nous aurions dû être les uns pour les autres, et comment, au lieu de nous sanctifier réciproquement, nous nous sommes gâtés?

                


                
                  

                


                
                  Dieu avait environné le peuple juif d'une haie. Cette haie, nous l'avons aussi. Ce sont les commandements de Dieu. Si nous marchons dans ces commandements, nous serons comme dans une ville forte: la délivrance y sera mise pour muraille et pour avant-mur.

                


                
                  Mais cette cloison, nous l'avons rompue. Pas un commandement que nous n'ayons gâté et contre lequel nous n'ayons péché.

                


                
                  Dieu veut que nous l'aimions de tout notre coeur, que nous n'adorions que lui. Au lieu de cela, nous avons abandonné la source des eaux vives pour nous creuser des citernes crevassées qui ne peuvent contenir les eaux.

                


                
                  Dieu nous donne son nom pour l'exalter, pour lui rendre grâces, pour l'invoquer dans tous nos besoins. Au lieu de cela, nous profanons ce nom; c'est, de tous les noms, le plus outragé et celui qui nous dit le moins.

                


                
                  Dieu nous donne un jour spécial, un jour de repos, un jour pour le sanctifier. Au lieu de cela, nous nous jetons dans le tumulte; le dimanche est le jour privilégié des dissipations et du monde.

                


                
                  Dieu nous demande la soumission mutuelle, en nous disant: Honore ton père et ta mère; mais cette subordination nous déplaît; nous aimons mieux commander que de nous assujettir les uns aux autres par la charité.

                


                
                  Dieu veut que nous veillions sur la vie, sur l'honneur, sur la propriété du prochain. Mais cette vie, nous l'abrégeons; cet honneur, nous y portons atteinte; ces biens, nous nous les approprions.

                


                
                  Dieu veut que nous rendions témoignage à la vérité; mais, au lieu de cela, que dit la Bible? Tous les hommes sont menteurs. Et même lorsque tous ces péchés n'éclatent point dans la vie, ils n'en existent pas moins dans la convoitise qui n'attend que les occasions. Voilà de quelle manière nous avons gâté la haie de Dieu et comment elle est devenue trop faible dans la chair pour nous sauver.

                


                
                  

                


                
                  Dieu ôta les pierres au peuple d'Israël. N'a-t-il point fait la même chose pour nous? Ne lève-t-il point nos obstacles, n'abaisse-t-il point nos montagnes, ne nous porte-t-il point dans ses mains de peur que notre pied ne heurte contre la pierre?

                


                
                  Que de dangers écartés, que de difficultés aplanies, que de secours envoyés au moment d'une détresse! Mais quand il nous a ainsi rendu la vie plus facile, comment le lui rendons-nous? Est-il vrai que nous n'oublions pas un de ses bienfaits?

                


                
                  L'histoire du peuple juif n'est-elle point encore la nôtre? Nous nous sommes engraissés et nous avons regimbé; nous nous sommes faits gras, gros et épais, et nous avons abandonné le Dieu qui nous a faits, nous avons méprisé le rocher de notre salut.

                


                
                  

                


                
                  Dieu avait bâti une tour au milieu de sa vigne. Nous avons dit que c'étaient les sentinelles de l'Éternel, les observations et les avertissements des prophètes. Et que de sentinelles Dieu n'a-t-il point placées dans notre vie! Que d'avertissements, que d'occasions qui nous crient: Une seule chose est nécessaire; attache-toi à ce qui est en haut et non à ce qui est sur la terre! Que de prophètes qui nous rappellent notre fragilité, la fin prochaine de nos illusions, et qui nous appellent à la repentance et à la foi! Mais ces prophètes, comment les traitons-nous? Nous faisons la sourde oreille comme le peuple juif l'a fait. Nous retenons la vérité captive, nous ne reconnaissons point les choses qui regardent notre paix. Nous gâtons ces richesses de bonté, de patience et de long support, et nous ne considérons pas que la bonté de Dieu nom convie à la repentance.

                


                
                  

                


                
                  Enfin, Dieu avait taillé une cuve dans sa vigne. C'est ce fond que Dieu veut remplir en nous, et où il cherchera le fruit de ses travaux et le souvenir de ses bienfaits. Mais que trouve-t-il? Des grappes sauvages, quand il s'attendait à des raisins.

                


                
                  

                


                
                  Prenons notre vie dans son ensemble. La bonté de Dieu est de tout temps, et chaque heure qui sonne nous dit: Ne la gâte point, il y a là une bénédiction. Cherchons dans le fond de nos souvenirs, nous trouverons des témoignages sans nombre de la vigilance et de la miséricorde de Dieu. Mais tous ces souvenirs sont gâtés; tous nous accusent de n'avoir point rapporté le fruit que Dieu cherchait. À tous ces souvenirs se rattachent des rechutes et des remords. Si nous devions verser devant Dieu le produit de cette vie terrestre, qu'en ferait-il? Ce seraient autant de grappes sauvages qui tomberaient ù ses pieds. Nous ne lui répondrions pas sur un seul article de mille qu'il nous proposerait.

                


                
                  

                


                
                  2. - Que fera Dieu de ces bénédictions gâtées quand il les passera en revue?

                


                
                  Nous ne le devinerions guère. Il les ramassera et il en fera de nouvelles bénédictions, plus grandes que les premières.

                


                
                  

                


                
                  Je vais vous montrer trois bénédictions de Dieu, les plus grandes de toutes, et celles que nous avons le plus gâtées; vous allez voir ce que Dieu en a fait. 

                


                
                  

                


                
                  La première, c'est Jésus-Christ. En nous donnant son Fils, Dieu nous a donné l'objet de toute son affection. Rien de si précieux dans le ciel, rien de si précieux sur la terre que ce don ineffable de Dieu. Comment avons-nous traité cette bénédiction?

                


                
                  Jamais homme n'a été traité comme Jésus-Christ. Il est venu chez soi, et les siens ne l'ont point reçu. La lumière est venue dans le monde, et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière. Vous voyez le Saint, le Juste livré aux nations, outragé, couvert de crachats, fouetté, couronné d'épines, cloué enfin à une croix et expirant dans les tourments et dans l'ignominie. Qu'a fait Dieu de cette bénédiction gâtée et ensanglantée sous nos mains criminelles?

                


                
                  Il a fait de cet homme de douleur le Sauveur du monde; il a pris ce corps meurtri et en a fait notre rançon; il a compté tous ces coups barbares, toutes les gouttes de ce sang précieux et tout lui a servi pour opérer notre rédemption éternelle. Ces meurtrissures sont devenues notre guérison; ces plaies mortelles, notre paix. 

                


                
                  Sous les coups qui le frappent, Jésus-Christ nous a été fait de la part de Dieu sagesse, justice, sanctification, rédemption.

                


                
                  

                


                
                  Voyez une autre bénédiction. Je parle de notre âme. Y a-t-il rien de si précieux pour nous que notre âme? Que nous servirait-il de gagner tout le monde, si nous perdions notre âme? Mais dans quel état se trouve cette âme depuis qu'elle est séparée de Dieu! Comptez, si vous le pouvez, les ravages du péché; guérissez ces blessures, ces meurtrissures, ces plaies purulentes. Plus on avance sur ce terrain, plus on trouve la ruine et la désolation. Eh bien! Dieu a-t-il anéanti ce que nous lui avons gâté? C'est le contraire. Il choisit les âmes les plus perdues pour faire d'elles ses premiers chefs-d'oeuvre. Il prend une âme en qui logent sept démons, et il en fait une sainte, une héritière du ciel. Il en trouve une autre qui est ruinée par la débauche, par l'orgueil, par l'avarice, et il prend ces rebuts, ces balayures du monde, et en fait des instruments choisis, des élus qui brilleront comme la splendeur de l'étendue. 

                


                
                  

                


                
                  Ce Dieu si haut, si élevé qui habite dans l'éternité, et duquel le nom est le Saint, ce même Dieu établit sa demeure dans ces âmes gâtées et en fait son atelier divin. Revenez sous peu, et ces cavernes de Satan seront devenues des jardins de Dieu. La joie et l'allégresse se trouveront au milieu d'elles, la louange et la voix de cantique.

                


                
                  Et ce que Dieu fait pour une âme, il le fait pour toute une contrée. Il trouve une horde d'anthropophages, il les arrête; car son coeur de Dieu est brisé. Il leur envoie l'Évangile et en fait sa puissance. Bientôt ces loups deviendront des agneaux; ces léopards gîteront avec les chevreaux. Ces hommes féroces naguère forgent maintenant leurs épées en hoyaux et leurs hallebardes en serpes. Une ville ne lèvera plus l'épée contre l'autre, ni ne s'adonnera plus à faire la guerre; ce sont des frères qui se disent: Allons, allons supplier l'Éternel et le rechercher; j'irai aussi.

                


                
                  

                


                
                  Citons encore une troisième bénédiction. Considérons ce monde plongé dans le mal. Ce monde, dans lequel ont été précipités les démons, Dieu en a fait son champ. C'est cet arpent maudit que Dieu prend, pour le remplir des miracles de sa Providence. Vous ne voyez que des crimes, du sang versé, des guerres civiles; eh bien! Dieu peut se servir de tout cela pour en faire les marches de son temple. De nos injustices, Dieu compose sa justice, et les plus grands ennemis de Dieu sont ceux qui lui servent le plus.

                


                
                  Ce Joseph jeté dans un puits et vendu par des frères dénaturés, Dieu fait sauver par lui et l'Égypte et Canaan.

                


                
                  Ceux qui ont allumé les bûchers des martyrs sont ceux aussi qui ont fait sortir de ce feu une foi plus précieuse que l'or, un amour plus fort que les flammes.

                


                
                  Ces horreurs qui nous révoltent, ces bouleversements qui nous entourent, ne seront que sainteté un jour et harmonie divine. Comme Dieu a fait sortir le monde du chaos, il fait sortir sa gloire de nos bénédictions gâtées. Nous ne savons pas maintenant ce qu'il fait, mais laissez-le faire; vous verrez la lumière sortir des ténèbres et porter la santé dans ses rayons. 

                


                
                  

                


                
                  Que cela nous console, quand nous ne pouvons nous consoler des choses visibles ou quand nous souffrons trop du dégât que nous avons fait à Dieu. Dieu ramassera ces dégâts; de nos miettes souillées il ornera son festin; entre nos mains tout se corrompt, dans celles de Dieu tout se purifie. Sans le savoir, nous lui taillons ses pierres, et nous les reverrons un jour dans son arc de triomphe.

                


                
                  

                


                
                  Et que personne ne dise que nous lui conseillons de pêcher pour que la grâce et la gloire de Dieu abondent. Le péché est toujours le péché pour l'homme et pour les nations.

                


                
                  Voulez-vous le péché? C'est vouloir votre ruine, c'est vous donner pour salaire la mort. Mais le péché est autre chose dans la conscience individuelle et autre chose dans le plan de Dieu. Nous subissons les conséquences du mal que nous faisons nous-mêmes, mais Dieu est libre de faire des mêmes péchés ce qu'il voudra.

                


                
                  Nous nous rendons responsables de nous-mêmes; Dieu se rend responsable de l'ensemble. C'est dans cette harmonie finale que nous retrouverons nos bénédictions gâtées. Dans cette lumière éternelle nous reverrons, refaits sous les mains de Dieu, Jésus-Christ, notre âme et le monde. Voici, dira le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs: J'ai fait toutes choses nouvelles. Toute bouche sera fermée, et la gloire de Dieu mise dans une pleine lumière.

                


                
                  Attendons ce moment; c'est celui où les livres s'ouvriront, où nos yeux verront, et où nous jetterons devant le trône nos couronnes, en disant: Seigneur, tu es digne de recevoir la gloire, l'honneur et la puissance, car tu es admirable en conseil et magnifique en moyens; que tout ce qui respire loue l'Éternel! Amen.

                


                
                  

                


                
                  

                

              
            

          
        

      


      
        

      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  LA STERILITE DE LA PRIERE.


                  Matthieu, VI, 6.
                


                
                  

                


                
                  
                    Mais toi, quand tu pries, entre dans ton cabinet; et ayant fermé ta porte, prie ton Père qui le voit dans ce lieu secret; et ton Père, qui te voit dans ce lieu secret, te récompensera publiquement.
                  

                


                
                  D'où vient le charme répandu sur la vie des patriarches, sur celle des prophètes et de tous ces saints hommes de l'Ancien-Testament? Qu'est-ce qui caractérisait ces vies?

                


                
                  Ce n'étaient pas des avantages extérieurs, c'était autre chose. C'était l'intimité dans laquelle ces hommes vivaient avec leur Dieu.

                


                
                  Noé marchait avec l'Éternel; Abraham parlait à l'Éternel comme un ami parle à son intime ami; Moïse demeurait ferme, comme voyant Celui qui est invisible; David, qu'il s'asseye ou qu'il se lève, qu'il marche ou qu'il s'arrête, se propose toujours l'Éternel devant lui; Jérémie, avec son Dieu, est comme une colonne de fer et comme des murailles d'airain contre tout un pays. Daniel descend, avec son Dieu, dans la fosse aux lions, et les trois jeunes Hébreux, qui sont jetés dans la fournaise ardente, jouissent jusque dans les flammes de la présence de leur Dieu.

                


                
                  

                


                
                  Cette intimité n'est-elle plus possible aujourd'hui? Nous qui vivons dans la nouvelle alliance, ne sommes-nous pas plus rapprochés encore de notre Dieu? Celui qui m'a vu, dit Jésus-Christ, a vu mon Père. Si nos rapports avec Jésus-Christ étaient-ce qu'ils doivent être, ne jouirions-nous pas de la même intimité, d'une plus étroite encore?

                


                
                  Depuis que Dieu a été manifesté en chair, qu'il a habité parmi nous, plein de grâce et de vérité, nous avons un Dieu que nous pouvons voir de nos yeux, toucher de nos mains, et qui n'a point honte de nous appeler ses frères. Ce qui met ce Dieu à nos côtés, c'est la prière. Sommes-nous des hommes de prière? Voilà peut-être notre côté faible. 

                


                
                  

                


                
                  Les promesses les plus magnifiques, ce sont celles qui sont faites à la prière. Quiconque demande, reçoit; qui cherche, trouve, et l'on ouvre à celui qui heurte. Tu l'invoqueras, et l'Éternel t'exaucera; tu crieras, et il dira: Me voici. Dieu va jusqu'à nous promettre qu'avant que nous criions, il nous exaucera; que lorsque nous parlerons encore, il nous aura déjà entendus.

                


                
                  Il est vrai, bien des prières montent au ciel, et bon nombre sont stériles; pourquoi cela? Saint Jacques nous en dit la raison: Vous demandez et vous ne recevez point, parce que vous demandez mal. Faisons un retour sur nos prières; dans quel esprit prions-nous habituellement? Jésus-Christ nous a laissé une parole qui nous montre à la fois comment nous devons prier, et quels résultats nous obtiendrons si nous prions comme il faut.

                


                
                  

                


                
                  Toi, quand tu pries, entre dans ton cabinet, et ayant fermé la porte, prie ton Père qui est dans ce lieu secret, et ton Père, qui te voit dans le secret, te le rendra publiquement. 

                


                
                  

                


                
                  Il y a dans cette parole deux conseils et deux promesses.

                


                
                  Voici les deux conseils:

                


                
                  1° Entre dans ton cabinet;

                


                
                  2° Ferme la porte.

                


                
                  

                


                
                  Voici les deux promesses:

                


                
                  1° Ton Père est dans ce lieu secret; il t'y voit;

                


                
                  2° Il te le rendra publiquement.

                


                
                  

                


                
                  Méditons sur ces quatre points, et nous trouverons les causes de la stérilité de nos prières.

                


                
                  

                


                
                  1. - Toi, quand tu pries, entre dans Ion cabinet.

                


                
                  Jésus-Christ veut que nous ayons un cabinet de prière. Il entend par là un coin tranquille, n'importe où, chez nous ou hors de chez nous, mais propre au recueillement. Le silence extérieur vient au secours du silence de l'âme; car sans le silence point de prière. Jésus-Christ lui-même avait ses cabinets de prière. Il se retirait, tantôt dans les déserts, tantôt sur la montagne, tantôt dans le jardin des Oliviers, pour répandre son âme devant Dieu.

                


                
                  Les apôtres avaient également leurs cabinets de prière. On nous parle d'une chambre haute, dans laquelle ils se retiraient, tantôt tous réunis, tantôt chacun en particulier.

                


                
                  Quand les envoyés de Corneille arrivent à Joppé, où était Simon-Pierre, ce dernier était monté sur le haut de la maison pour prier. Et quand une foison a goûté combien le Seigneur est doux, ce sont ces coins du monde qu'on préfère à tous les autres. Il se rattache à ces petites places tant de souvenirs et tant de bénédictions!

                


                
                  Mais ces cabinets ne sont que l'antichambre d'un autre cabinet, et c'est de ce dernier que Jésus-Christ parle. Le vrai cabinet, c'est le contact de l'âme avec Dieu. Nous ne sommes dans le cabinet que quand notre âme a pris sa pose et que nous avons trouvé la présence de Dieu.

                


                
                  Le coin le plus tranquille n'est pas le cabinet, si notre âme n'est pas dans son assiette, et si nous n'avons pas ce tête-à-tête pur et profond qui seul fait la prière. Et ici nous rencontrons la première cause de la stérilité de nos prières. 

                


                
                  

                


                
                  Nous prions avant de nous être bien établis devant Dieu. On a encore un pied hors du cabinet, on n'y est pas entré tout à fait. Notre esprit n'a pas la fixité nécessaire; le fond de notre âme est trop fluide; Dieu n'est point tout pour nous, le reste est encore quelque chose.

                


                
                  Le Psalmiste commence par se retirer vers l'Éternel. Il désire ardemment, il soupire après les parvis de l'Éternel; son âme a soif de Dieu, du Dieu fort et vivant, comme un cerf brame après des eaux courantes.

                


                
                  Voilà le recueillement et l'entrée du cabinet. Si nous sommes fervents d'esprit, nous laisserons le monde s'écrouler autour de nous sans perdre Dieu de vue: mais cette concentration intérieure nous manque.

                


                
                  

                


                
                  Ce qui rend nos prières stériles, c'est notre mobilité mondaine, c'est le vague de notre volonté, c'est ce fond mouvant de notre âme où flottent mille vanités et où ne règne aucun silence. Nous ne nous disons pas que dans nos moments de prière se forme la vie, et que de ces moments dépend toute notre éternité. 

                


                
                  

                


                
                  2. -. Ferme la porte. C'est le second conseil de Jésus-Christ.

                


                
                  Les apôtres, réunis en prières après la résurrection de Jésus-Christ, fermaient les portes. Le chrétien fait la même chose quand il craint d'être troublé. Il n'y a point de gêne plus grande pour l'âme que quand il faut nous dire: On va venir, dépêche-toi. Si nous ne fermons point toujours la porte, n'est-ce point quelquefois par honte d'être surpris en prière? On ne voudrait pas donner la vraie raison pour laquelle on s'enferme. Mais rappelons-nous ce que dit Jésus-Christ: Quiconque aura eu honte de moi, le Fils de l'homme aura aussi honte de lui, lorsqu'il viendra dans la gloire de son Père avec les saints anges.

                


                
                  

                


                
                  Cependant, tout n'est point fait si la clef est tournée dans la serrure. De même qu'il y a un cabinet extérieur et un cabinet intérieur, il y a une première et une seconde porte; et la première peut être fermée quand la seconde est encore ouverte. L'âme a toutes sortes d'ouvertures par lesquelles entre le monde et le péché. C'est de celle-ci que parle le Seigneur. Voici quelques-unes de ces portes:

                


                
                  

                


                
                  Fermez la porte à la mondanité. Déchaussez les souliers de vos pieds, car le lieu où vous êtes arrêté est une terre sainte. Si quelqu'un aime le monde, l'amour du Père n'est point en lui. L'amour du monde vous fait rechercher les choses qui sont en bas, et la prière est l'aspiration de l'âme vers Dieu.

                


                
                  

                


                
                  Fermez la porte à l'incrédulité. Quelquefois on prie, mais on est à peu près sûr que la prière, dans le cas où l'on se trouve, ne servira pas à grand'chose. Qu'un tel homme ne s'attende point à recevoir aucune chose du Seigneur.

                


                
                  

                


                
                  Fermez la porte à l'impénitence. On peut garder en soi, pendant qu'on prie, un péché qui n'est point jugé. C'est ce péché qui empêchera la prière. Commencez par montrer ce péché à Dieu et par vous en détacher, sinon vous priez dans un esprit de fraude qui rendra votre prière stérile.

                


                
                  

                


                
                  Fermez la porte à la volonté propre. On voudrait souvent extorquer quelque grâce à Dieu. On porte dans la prière une opiniâtreté de coeur qui n'est qu'orgueil et révolte. Jugez d'abord cet état; vous voyez dans quelle agitation il vous jette! S'il y a dans notre prière quelque chose de cette nature, soyons sûrs que c'est encore un interdit. Priez comme Jésus-Christ: Mon Père, si c'est ta volonté! Nous gagnons toujours en préférant la volonté de Dieu à la nôtre. La nôtre est le plus cruel des tyrans; la volonté de Dieu est bonne, agréable et parfaite.

                


                
                  

                


                
                  Fermez la porte aux soucis. Ce qui rend souvent la prière stérile, ce sont ces craintes, ces prévisions noires, et qui nous font regarder aux choses visibles, quand la prière est du domaine de l'invisible. L'Éternel met son affection en ceux qui s'attendent à sa bonté. Si nous ne prions pas dans cette disposition-là, si nous arrivons avec un attirail de soucis, et qu'au milieu de la prière nous nous égarions dans ce labyrinthe, comment prier avec fruit?

                


                
                  

                


                
                  Fermez aussi la porte à vos joies d'attente. Quand on a devant soi une joie bien vive, on peut s'égarer dans cette joie, comme on peut s'égarer dans les soucis. On ne voit qu'un bonheur terrestre, on ne voit plus Dieu. Dites-vous alors que tout ce que vous attendez ne vaut pas ce Dieu que vous sacrifiez. Tous les bonheurs, quand vous les auriez dans le creux de voire main, ne sont que cendre et poussière, et ne valent pas un quart d'heure passé avec Dieu.

                


                
                  Toutes ces portes sont celles qui laissent entrer dans l'âme le monde et le péché. Quand tout cela aura disparu, et non seulement tout cela, mais le goût de toutes ces choses, alors la porte est fermée, et nous avons compris Jésus-Christ.

                


                
                  

                


                
                  3. - À ces deux conseils, Jésus-Christ rattache deux promesses.

                


                
                  

                


                
                  Voici la première: Ton Père est dans ce lieu secret; il t'y voit.

                


                
                  Jésus-Christ nous donne un Dieu pour le cabinet et pour les détails. Ce n'est pas le Dieu qu'on adore ordinairement. Notre Dieu ordinaire est un Dieu qui se perd dans les nues. On sait bien que Dieu est partout, qu'il est à nos côtés, comme il est au ciel; mais dans la pratique on ne le sait pas. La présence de Dieu est si peu agissante dans notre vie, qu'on a le droit de nous demander: Où est ton Dieu?

                


                
                  Nous plaçons Dieu tellement haut et tellement dans les généralités, que nos prières aussi se perdent dans les cieux et que nous ne savons pas alors ce qu'elles deviennent. Et voilà ce qui détruit de nouveau toute intimité entre nous et Dieu.

                


                
                  Nous n'allons pas à lui en toutes occasions; nous craignons peut-être une familiarité trop grande, et cette crainte nous fait tomber dans l'autre extrême. Nous nous mettons avec Dieu sur un pied d'étiquette, qui nous interdit de l'introduire dans notre cabinet et de l'asseoir à nos côtés. N'est-ce point là cependant ce qu'a fait Abraham? Si nous avions la simplicité d'Abraham, aurions-nous à craindre une familiarité blessante pour Dieu? Ne ferions-nous pas mille fois plus d'expériences chrétiennes, si nous cherchions mieux Dieu à nos côtés?

                


                
                  

                


                
                  Quelle richesse Jésus-Christ nous donne-t-il en ce peu de mots: Ton Père est dans ce lieu secret! Puise avec abondance dans ses trésors; il t'ouvre sa plénitude. Dieu veut entrer dans nos détails, son intérêt paternel s'étend à tout; il n'y a rien qui soit trop petit, pour en faire un objet de prière. Ah! si nous ouvrions les yeux sur la part que Dieu prend à toutes nos affaires, comme nous serions touchés! Il y a tant d'arrangements dans notre vie extérieure qui ne viennent pas de nous, et qui nous viennent bien clairement de Dieu. Et si Dieu pense à nous, s'il s'occupe de nous dans tons les détails de la vie de dehors, quelle ne sera pas sa sollicitude pour notre vie spirituelle!

                


                
                  Si nous étions plus attentifs aux états d'âme dans lesquels il nous fait entrer, aux variations de ces états, aux intentions qu'il a de nous élever aujourd'hui, de nous humilier demain, certainement, dirions-nous, l'Éternel est dans ce lieu-ci, et je n'en savais rien! Au fond de l'âme, dans ce cabinet invisible, nous trouverions notre Père céleste opérant, venant et revenant, apportant de nouvelles matières à nos prières, et une nouvelle ferveur à notre reconnaissance.

                


                
                  Si nos prières sont stériles, ce sont nos yeux fermés qui en sont cause; notre vie spirituelle n'est point développée par les découvertes de l'intérêt paternel de Dieu; ce serait autant d'huile dans nos lampes, mais nous fermons ces lampes et nous en laissons éteindre la flamme.

                


                
                  

                


                
                  Le lieu secret dans lequel se trouve le Père, et dans lequel il nous voit, ce sont aussi les intentions secrètes que Dieu voit au fond do nos prières. Dieu sonde les coeurs et les reins, et si nos prières sont souvent sans résultat, c'est que Dieu prévoit que nous ferions un mauvais usage des grâces que nous lui demandons.

                


                
                  Cela est vrai des grâces temporelles comme des dons spirituels. Vous demandez, dit saint Jacques, dans la vue de fournir à vos voluptés. Dieu ne veut point nourrir notre égoïsme, ni encourager notre orgueil spirituel. Les dons de Dieu ne nous sont utiles que si nous avons en vue la gloire de Dieu, et non nos intérêts personnels. Souvent ou se fait croire qu'on a mis Dieu en première ligne, mais celui qui regarde dans le secret voit plus avant dans notre âme que nous ne voyons nous-mêmes.

                


                
                  

                


                
                  Souvent aussi nos demandes ne sont pas sérieuses. On peut même demander habituellement des grâces et en faire un formulaire de prières, quand en réalité on se soucie fort peu de ces grâces. Telles sont les demandes du pardon des péchés, du renouvellement du coeur, de l'extirpation de quelque vice, ou des prières semblables. Si l'on tenait autant à ces choses qu'on le répète à Dieu, on combattrait bien plus fortement d'anciennes habitudes, et l'on serait bien plus travaillé qu'on ne l'est.

                


                
                  C'est encore une cause qui rend bien des prières stériles. Dieu attend que nous sentions mieux le manque et le besoin des choses que nous lui demandons; quand nous languirons mieux après ces grâces, elles nous seront doublement précieuses, et nos prières les obtiendront.

                


                
                  

                


                
                  4. - C'est la promesse que nous fait Jésus-Christ en nous disant: Ton Père, qui te voit dans le secret, te le rendra publiquement.

                


                
                  C'est dans le cabinet que se préparent les plus grandes choses, celles dont les conséquences sont les plus importantes pour notre vie, et pour le règne de Dieu. Une âme bien anéantie devant Dieu est plus forte qu'une armée. Quand Luther, encore moine, s'écriait dans sa cellule devant Dieu: Mon péché, mon péché, mon péché! il jetait les fondements de la réformation du seizième siècle.

                


                
                  Quand Auguste-Hermann Franke, abattu devant Dieu, lui demandait les fonds nécessaires pour l'établissement depuis si célèbre de Halle, Dieu, qui le voyait dans le secret, lui donna ces sommes publiquement. La prière du juste, faite avec zèle, aune grande efficace.

                


                
                  

                


                
                  Pourquoi nos prières de cabinet sont-elles stériles? Cette stérilité peut venir de l'état de notre âme ou de la nature de nos demandes. Voyez si les conditions précédentes sont remplies. Nous ne sommes pas toujours véritablement dans le cabinet; nous n'avons pas toujours fermé la vraie porte, et le Père, qui est dans le lieu secret, ne voit pas toujours ce qu'il voudrait voir.

                


                
                  

                


                
                  Mais il est des cas où la stérilité de nos prières n'est qu'apparente. Nous sommes exaucés, et mieux que nous ne croyons. Dieu peut exaucer le fond de notre prière, sans exaucer nos paroles. Quand la mère de saint Augustin priait avec larmes pour son fils, demandant que Dieu l'empêchât d'aller à Rome, ses paroles ne furent point exaucées, mais l'intention de Monique ne le fut pas moins. C'est à Rome que le coeur de saint Augustin fut touché, et ce n'est au fond que la conversion do son fils que cette mère pieuse avait demandée.

                


                
                  Si Dieu ne nous exauce pas toujours selon nos vues, il nous exauce selon les siennes, et les siennes valent mieux que les nôtres.

                


                
                  

                


                
                  Abandonnons à Dieu le résultat de nos prières. Il est attentif; un livre de mémoire est écrit devant lui; celui qui a planté l'oreille, n'entendra-t-il point? celui qui a formé l'oeil, ne verra-t-il point? Ce qui rend nos prières stériles, ce n'est point l'inadvertance de Dieu, c'est quelque empêchement qui vient de nous. Recherchons mieux l'esprit de la prière, et pour cela n'attendons point que nous soyons dans le cabinet. La prière n'est pas une oeuvre isolée, elle est la vie, la respiration de l'âme.

                


                
                  Que de moments où notre âme se perd dans le vague, et où nous pourrions rechercher l'Éternel et sa force, sachant que la force et la joie sont au lieu où il habite!

                


                
                  Un seul de ces soupirs, qui cherchent le Seigneur au milieu de nos tourbillons, percerait les nues, et celui qui sonde les coeurs connaîtrait quelle est l'affection de l'Esprit, quand il forme en nous ce langage ineffable.

                


                
                  

                


                
                  La mort de nos prières, c'est notre esprit terrestre. Une fois cet esprit ébranlé, toute notre vie sera une vie de prière. En quelque lieu que nous nous trouvions, si notre âme a été touchée, nous sommes dans le cabinet. Nous marcherons avec Dieu comme les patriarches. Quel autre que lui aurons-nous dans le ciel? Nous ne prendrons plaisir sur la terre qu'en lui. Le passereau a trouvé sa maison, et l'hirondelle son nid; et pour nous, nous approcher de Dieu sera tout notre bien. Nul n'est semblable à lui, et c'est ici la vie éternelle, que nous le connaissions, lui qui est le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ qu'il a envoyé.

                


                
                  Ni le monde ni la solitude ne nous fermeront le chemin de la vie. Comme le Psalmiste nous dirons: Je me suis toujours proposé l'Éternel devant moi; puisqu'il est à ma droite, je ne serai point ébranlé. Sa face est un rassasiement de joie; il y a des plaisirs à sa droite pour jamais!

                


                
                  

                


                
                  

                

              
            

          
        

      


      
        

      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  LA ROUTINE CHRETIENNE.


                  Luc, XV, 25-32.
                


                
                  

                


                
                  
                    Or, son fils aîné était aux champs, et comme il revenait et qu'il approchait de la maison, il entendit la mélodie et les danses.
                  


                  
                    Et ayant appelé un des serviteurs, il lui demanda ce que c'était.
                  


                  
                    Et ce serviteur lui dit: Ton frère est venu, et ton père a tué le veau gras, parce qu'il l'a recouvré sain et sauf.
                  


                  
                    Mais il se mit en colère, et ne voulut point entrer; et son père étant sorti le priait d'entrer.
                  


                  
                    Mais il répondit et dit à son père: Voici, il y a tant d'années que je te sers, et jamais je n'ai transgressé ton commandement, et cependant tu ne m'as jamais donné un chevreau pour faire bonne chère avec mes amis.
                  


                  
                    Mais quand celui-ci, ton fils, qui a mangé ton bien avec des femmes de mauvaise vie, est venu, tu lui as tué le veau gras.Et te père lui dit: Mon enfant, tu es toujours avec moi, et tous mes biens sont à toi.
                  


                  
                    Or, il fallait faire bonne chère et se réjouir, parce que celui-ci, ton frère, était mort, et il est ressuscité; il était perdu, et il est retrouvé.
                  

                


                



                
                  À l'histoire de l'enfant prodigue le Seigneur a joint une autre histoire; c'est celle du frère aîné. Ce fils n'avait point mal vécu comme l'autre; il n'avait jamais commis d'excès et avait toujours demeuré avec le père. C'était un homme rangé, appliqué à ses devoirs; car il revient des champs, et fort tard, le soir où l'autre frère arrive.

                


                
                  Extérieurement on ne peut rien lui reprocher, mais nous voyons que sa vie intérieure n'est pas ce qu'elle doit être. Il n'a ni les sentiments d'un bon fils ni ceux d'un bon frère. Envie, dépit, colère, orgueil, tout cela sort de son coeur, quand son père le prie d'entrer et qu'il doit tendre la main à son frère. Nous remarquons, en outre, dans ce caractère une grande sécheresse. Quand ce fils dit à son père: Voici, il y a tant d'années que je te sers, ne dirait-on pas qu'il parle d'une corvée?

                


                
                  

                


                
                  Nous voyons que ce fils aurait souvent préféré la société de quelques amis à la société de son père; il y avait donc des moments où son père lui était à charge. Voilà des sentiments qui nous prouvent que ce fils n'avait jamais senti véritablement le bonheur de cette vie avec le père, et que l'esprit de ce fils est moins un esprit filial qu'un esprit de servitude et de contrainte.

                


                
                  Quel homme le Seigneur avait-il en vue en nous dépeignant ce frère aîné? Ce n'est point un pharisien; il y a dans ce caractère du bon que nous ne voulons point méconnaître. Mais ce n'est pas non plus un homme converti; ce qui manque pour cela, c'est le coeur brisé, et la faim et la soif de la justice d'en haut.

                


                
                  Le Seigneur veut nous décrire un état en quelque sorte intermédiaire. Nous pouvons appeler cet état la routine chrétienne. Faisons-en le sujet de notre méditation. Nous montrerons d'abord ce que nous entendons par cet état. Nous verrons ensuite quelles sont les causes qui le produisent. Enfin, nous chercherons les moyens d'y porter remède. C'est sur ces trois points que nous allons fixer notre attention.

                


                
                  

                


                
                  1. - Qu'entendons-nous par routine chrétienne?

                


                
                  Je vais vous la montrer dans trois exemples différents.

                


                
                  Il y a souvent de ces époques de décadence où l'incrédulité envahit toute une contrée, et où, dans les Églises comme dans les familles, la vie religieuse est comme éteinte. On dirait que Dieu a retiré son chandelier et que tout vestige de la foi se trouve effacé. Cependant, cherchez bien à des époques pareilles, vous trouverez toujours encore quelque homme pieux, perdu, il est vrai, comme une cabane dans une vigne ou comme une loge dans un champ de concombres. Ce sont ceux qu'on appelle des hommes de la vieille roche, et qui représentent les bonnes moeurs d'autrefois et en même temps l'esprit religieux. Au milieu de l'indifférence qui règne autour d'eux, ils ont conservé leur culte de famille, la prière à table, le respect du dimanche et les autres pratiques religieuses. Ce sont des saints, comparés à la génération dans laquelle ils vivent. Mais supposez qu'il se fasse dans la même ville quelque réveil religieux. Un homme, connu pour un homme de mauvaise vie, est frappé au coeur et se convertit à l'Évangile. C'est un état que le frère aîné ne comprendra pas. Un homme qui a toujours bien vécu, comme lui, est, à ses yeux, bien plus agréable à Dieu qu'un autre qui a tant de mauvaises années derrière lui et dont le changement de vie ne peut guère, selon lui, être sincère.

                


                
                  Le mystère de la justification par la foi n'a pas encore été révélé à ce frère aîné. Sa piété n'est qu'une piété traditionnelle et qui a toujours été la même. Nous appelons cet état une routine chrétienne.

                


                
                  

                


                
                  Voici un second exemple.

                


                
                  Il y a des enfants élevés au milieu d'une atmosphère pieuse et qui n'ont jamais eu d'autres exemples sous les yeux que des exemples chrétiens. Leurs parents, les personnes chargées de leur éducation, les établissements qu'ils ont fréquentés, les pasteurs qui ont fait leur instruction religieuse, tout semblait devoir contribuer à faire de ces enfants des chrétiens modèles. Si la piété était une chose qui passe de père en fils, ces enfants nous présenteraient les conversions les plus accomplies.

                


                
                  Cependant, si vous suivez plus tard la vie de ces enfants, trouvez-vous toujours une véritable oeuvre de régénération? Connaîtront-ils Jésus-Christ de la vraie manière, comme des âmes dépouillées et qui n'ont que Jésus-Christ pour leur justice? Quand on a été porté sur les épaules de longues années, sait-on toujours si l'on est fort ou faible soi-même? On n'a jamais été incrédule, on a été nourri dans de pieuses habitudes; mais une piété qui nous vient si facilement est-elle toujours une oeuvre de Dieu? Ici aussi on peut prendre pour une conversion ce qui n'est qu'une routine chrétienne.

                


                
                  

                


                
                  Un dernier cas encore.

                


                
                  Supposez un homme qui depuis des années suit des réunions religieuses. C'est un ancien réveillé, dissident ou non; admettons toujours qu'il y ait en lui quelque chose de commencé. 

                


                
                  

                


                
                  Peut-être cet homme a-t-il autrefois supporté l'opprobre de Christ; mais si, après des années, vous suivez sa vie religieuse, elle vous paraît bien sèche, et elle l'est en effet. Cependant, cet homme est à ses yeux un vétéran de la bonne cause. Il a peut-être été le premier réveillé de son endroit, et s'il devait se faire quelque nouveau réveil dans la même localité, ce frère aîné se croirait bien supérieur à ces derniers venus. Il n'aimerait pas qu'on le dépréciât par admiration pour ces derniers. Il trouvera à ces nouvelles conversions toutes sortes de défauts; plus il les rabaisse, plus il aura l'air d'un connaisseur. Mais si vous aviez à choisir entre cette piété fraîche, quoique sortant de la fange, et ce réveil suranné et décrépit, vous ne balanceriez point. C'est encore un état de routine que vous voyez.

                


                
                  

                


                
                  Après ces trois exemples, l'idée de la chose nous deviendra plus claire.

                


                
                  Il est question d'une direction religieuse qui a extérieurement tous les caractères de la vraie foi, mais à laquelle manque intérieurement la fraîcheur de la vie. C'est une piété qui n'édifie pas et qui est comme une plante sans rosée. Qu'est-ce qui cloche alors? Ce qui est divin ne s'use point, et ce qui s'use n'est point divin. Voici les causes qui produisent cet état.

                


                
                  

                


                
                  2. - C'est, avant tout, une connaissance trop imparfaite du péché.

                


                
                  Le frère aîné n'aurait point deviné le fond d'aigreur, de colère, de jalousie et d'orgueil qui sort plus tard des cachettes de son coeur. Quand on ne s'est point rencontré bien fortement avec le péché, on risque beaucoup de tomber dans la routine.

                


                
                  On jouit de la grâce comme d'une chose toute naturelle; mais la faim et la soif de la grâce n'ont point encore été véritablement réveillées. Il n'est point nécessaire qu'on en vienne jusqu'aux pourceaux pour connaître le péché; l'oeuvre du péché est assez prononcée dans l'âme sans qu'il faille pour la rendre évidente qu'elle éclate et qu'elle entraîne jusqu'au vice. Mais on ne suit pas ces mouvements intérieurs; on n'entretient point la délicatesse de la conscience, ou, parce qu'on s'est trop souvent surpris sur les mêmes mouvements, on s'y habitue, et c'est ce qui fait tomber dans la routine. Si nous regardions plus avant dans les plaies de notre nature, et si nous avions moins d'amour-propre, quand la vérité nous condamne, la source de la vie ne serait pas si souvent troublée.

                


                
                  

                


                
                  Voici une seconde cause. Nous lisons beaucoup trop légèrement la Parole de Dieu. Nous en faisons trop une affaire de tâche; nous lisons beaucoup et nous méditons peu. La méditation, c'est l'application personnelle. Nous ne nous arrêtons pas assez devant le portrait de notre vieil homme; nous courons trop après les promesses et les consolations, et nous nous soucions trop peu des paroles dures et sévères de l'Écriture. Ce sont là les marteaux qui brisent la pierre, et les épées qui vont aux pensées et aux intentions du coeur. Aussi, lisons-nous trop peu avec l'esprit de la prière. Nous ne nous plaçons point sous le regard de Dieu, et nous ne réveillons point les soupirs du Saint-Esprit qui font désirer un autre état de choses. C'est cet usage trop peu consciencieux de la Parole de Dieu qui nous fait prendre pour des expériences de coeur de simples convictions de tête. Ce que nous appelons le coeur n'est trop souvent que l'imagination. Ce sont des sentiments fugitifs, mais qui ne surmontent pas l'obstination profonde de la volonté. Quand l'impression du moment est passée, le même vieil homme reste encore.

                


                
                  

                


                
                  Souvent aussi on ne s'avoue pas que, sous les dehors de la piété, il y a un esprit de contrainte. Le fils aîné aurait souvent mieux aimé se réjouir avec ses amis que de rester avec son père. Nous ne nous rendons pas toujours raison de cela. On prie, on lit la Bible, on a l'air d'être avec Dieu, et l'on aimerait mieux être ailleurs. On comprime une répugnance qui vient de l'inimitié naturelle envers Dieu, et qui fait souffrir doublement, d'abord parce qu'on l'éprouve, puis parce qu'il faut la cacher. Bien des pratiques religieuses sont dominées par cet esprit de contrainte.

                


                
                  L'acte est là, mais l'on n'ose pas regarder à l'esprit qui l'a produit. Si l'on avait pu honnêtement s'en dispenser, on ne l'aurait point accompli. Ce qu'on fait dans une telle disposition est encore de la routine: une foule d'oeuvres et de vertus que le monde admire découlent de la même source.

                


                
                  

                


                
                  L'esprit de servitude est aussi un esprit de crainte. La crainte produit la servitude. On a trop besoin de Dieu pour se mettre mal avec lui ouvertement, et il est trop puissant pour qu'on lui résiste en face. On aurait ses châtiments à redouter; on ne l'aime point, on le craint.

                


                
                  C'est cette crainte qui traverse la vie de l'homme naturel et qui est aussi cachée sous la routine chrétienne. Le coeur n'est point à l'aise; le péché l'a fait sortir de son état normal, et l'état normal, c'est l'amour. L'amour dilate le coeur; la crainte qui a remplacé l'amour nous dessèche. Voyez le coeur desséché du fils aîné: c'est l'état spirituel d'une multitude de chrétiens qui ne cherchent à satisfaire Dieu que pour tranquilliser leur conscience, non qu'ils aient besoin d'aimer et de vivre avec le Père. 

                


                
                  

                


                
                  3. - Comment nous préserver de la routine et comment y porter remède? C'est le troisième point qui nous reste à examiner.

                


                
                  Voici la réponse. Maintenons-nous toujours dans la vérité et dans l'humilité. Employons pour cela tous les secours que Dieu nous a donnés.

                


                
                  Le plus sûr, c'est toujours l'Écriture sainte. La vérité n'est point naturellement en nous. Dieu a fait l'homme droit, mais depuis nous avons cherché beaucoup de discours, et si nous nous jugeons nous-mêmes, nous ne sommes point jugés. Ta Parole, dit Jésus-Christ, est la vérité. C'est la connaissance de cette Parole qui illumine et qui rend les plus simples intelligents.

                


                
                  Cette Parole nous dira si nous sommes dans la vérité ou si nous vivons dans la routine. Servons-nous l'Éternel avec allégresse? venons-nous devant lui avec des chants de joie? Faisons-nous de bon coeur, comme pour le Seigneur, quelque chose que nous fassions? Le faisons-nous sans murmures et sans disputes? Apportons-nous autre chose que les apparences de la prière? 

                


                
                  

                


                
                  Notre coeur est-il où est son trésor? Étant plantés dans la maison de l'Éternel, fleurissons-nous dans les parvis de notre Dieu? Sommes-nous en vigueur, et nos dernières oeuvres surpassent-elles les premières?

                


                
                  Voilà ce qui peut nous mettre sur la voie de la vérité et nous y maintenir. Nous discernerons aussitôt ce qui coule de source de ce qui est forcé, et nous souffrirons trop d'un état factice pour y demeurer plus longtemps.

                


                
                  

                


                
                  C'est encore l'Écriture qui nous maintiendra dans l'humilité. Elle dit à chaque frère aîné qui a honte de son frère tombé: De qui vient la différence entre toi et un autre? qu'as-tu que tu n'aies reçu? et si tu l'as reçu, pourquoi t'en glorifies-tu, comme si tu ne l'avais point reçu? Sache que ce n'est pas toi qui portes la racine, mais que c'est la racine qui te porte. Ne t'élève point par orgueil, mais crains. Ce sont les bontés de l'Éternel qui font que nous n'avons pas été consumés; c'est grâces à ses compassions que nous ne sommes point défaillis.

                


                
                  

                


                
                  À peine Hérode s'était-il élevé, qu'à l'instant un ange du Seigneur le frappa, parce qu'il n'avait pas donné gloire à Dieu, et il mourut rongé des vers. L'humilité entretient la vie; l'orgueil la ronge.

                


                
                  Plus on aime à donner toute gloire au Seigneur, plus ses ruisseaux sont pleins d'eau et nous préservent de la routine.

                


                
                  

                


                
                  Après cela, Dieu amène de ces occasions où il nous fait sortir malgré nous de notre position ordinaire. L'arrivée du fils perdu et retrouvé était pour le frère aîné une de ces occasions. Cet homme si tranquille sent tout à coup bouillonner sa colère, et toute la laideur de son coeur naturel se montre au grand jour.

                


                
                  Voilà comment Dieu nous met souvent en présence de nous-mêmes pour nous donner de salutaires leçons. Quand on a marché un bout de chemin dans la grâce de Dieu, on prend facilement cette grâce pour un fonds acquis par notre piété. On se croit plus de droit, et l'on n'aime plus à être mis sur la même ligne avec un pécheur vulgaire. Attendons le moment, et Dieu nous fera tomber de nos hauteurs, et nous saurons que notre coeur est aussi vulgaire qu'un autre. Nous serons de nouveau bien aises d'être sauvés par grâce et non par nos progrès.

                


                
                  

                


                
                  Quand l'autre frère déplorera sa vie de débauche, nous déplorerons notre vie d'orgueil, notre esprit mercenaire, tant d'années où nous avons eu l'air de servir Dieu et où nous nous sommes recherchés nous-mêmes. Plus l'Esprit de Dieu nous ouvrira les yeux, plus notre chute nous paraîtra profonde.

                


                
                  Heureusement nous avons le même Père. Il sortira et nous priera d'entrer, en nous disant: Mon fils, tout ce que j'ai est à toi. Comme il a nettoyé l'autre des souillures de la chair, il nous nettoiera de celles de l'esprit, plus subtiles et plus dangereuses. Nous entrerons pour être revêtus, afin que ce qu'il y a de mortel soit absorbé par la vie. Nous aurons des entrailles de miséricorde pour le dernier des pécheurs; car nous étions aussi autrefois nous-mêmes insensés, désobéissants, égarés, assujettis à toutes sortes de passions et de voluptés, vivant dans la malice et dans l'envie, dignes d'être haïs, et nous haïssant les uns les autres. Chaque nouvel enfant prodigue sera un nouveau sujet d'humiliation pour nous et un nouvel appel à la charité. Nous prendrons place à côté de ce frère égaré, nous l'aimerons d'une affection cordiale, nous le conduirons aux pieds de notre commun Sauveur, et notre bonheur sera d'avouer: Et moi aussi, j'étais mort, et je suis revenu à la vie; j'étais perdu, et j'ai été retrouvé.

                


                
                  

                


                
                  

                

              
            

          
        

      



      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  L'HORREUR DE LA CROIX.

 Jean, XIX, 17.
                


                
                  

                


                Et Jésus porta sa croix.

                



                
                  C'est Jésus sous la croix que nous voyons. Avant d'être attaché à cette croix, il l'a portée, et cette croix il l'appelle la sienne. Comme un roi parlerait de sa couronne ou de ses armées, Jésus-Christ parle de sa croix.

                


                
                  Et qu'est-ce que cette croix? N'est-ce que le bois qui charge les épaules de Jésus? n'est-ce pas autre chose encore? Toute la vie terrestre de Jésus n'a-t-elle pas été une croix? Et cette croix, ne l'a-t-il point portée depuis la crèche jusqu'au Calvaire? Et ce qui a fait de la vie entière de Jésus une croix, nous le savons, ce sont nos péchés. Il a porté nos péchés en son corps sur le bois; voilà sa croix, celle sous laquelle nous le voyons. C'est cette croix générale qui pèse sur lui; ce sont toutes les conséquences et tous les jugements de nos péchés. C'est là celle que nous lui voyons porter, en regardant à ce bois visible. Nous n'avons jamais senti jusqu'au bout les conséquences d'un seul de nos péchés. La conscience la plus délicate, l'âme la plus repentante, ne sent pas encore dans son entier, l'état de rupture que le péché a produit entre nous et Dieu.

                


                
                  Si cela est vrai d'un seul de nos péchés, que dire des millions de péchés qui chargent notre conscience et des millions de pécheurs dont Jésus-Christ a pris sur lui la cause?

                


                
                  Mais en voyant le Sauveur sous la croix, nous voyons aussi notre propre destination terrestre. Il nous dit lui-même: Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même et qu'il se charge de sa croix, et qu'il me suive. C'est une grande grâce, quand on peut croire en Jésus-Christ; c'est une grâce plus grande encore, quand on peut souffrir pour lui. La croix est le complément de la foi, et de tous les spectacles, le plus beau, c'est celui d'un homme qui souffre près de Jésus ou qui souffre pour lui. La plus belle épitaphe à mettre sur la tombe d'un vrai chrétien serait celle-ci: Il a porté sa croix.

                


                
                  

                


                
                  Comment portons-nous nos croix? Faisons cet examen devant Jésus portant la sienne. Chaque jour amène sa peine; comme chaque jour est un jour de foi, chaque jour est aussi, plus ou moins, un jour de croix. Dans quel esprit souffrons-nous? Est-ce comme Jésus? est-ce pour lui?

                


                
                  Si nous rentrons en nous-mêmes, nous découvrirons facilement en nous quelque chose qui a horreur de la croix. C'est ce côté de notre nature que je voudrais poursuivre. Cette horreur est, tantôt manifeste, tantôt cachée. Et c'est cette horreur qui nous prive des plus grandes bénédictions de la vie chrétienne. Jamais nous ne sommes si près de Jésus-Christ que quand nous sommes sous la croix; et la plus grande félicité n'est-elle pas d'être près de Jésus-Christ? Suivons notre vie intérieure, et voyons comment se diversifie l'horreur de la croix; nous verrons ensuite de quelles bénédictions elle nous prive. Prenons ces deux points pour sujets de notre méditation; ce sera la partie pratique de la parole: Et Jésus porta sa croix.

                


                
                  

                


                
                  Il y a, comme nous venons de le dire, une horreur ouverte de la croix.

                


                
                  Vous voyez des hommes qui ne peuvent rien souffrir. La moindre indisposition leur est insupportable; la plus légère contrariété les met de mauvaise humeur. Ce qui est étrange, c'est que ce sont ordinairement les hommes les plus exigeants pour les autres; moins ils peuvent supporter eux-mêmes, plus ils voudraient que les autres supportassent. Ces hommes ont-ils quelque croix qui dure? Ce sont des plaintes continuelles; vous croyez voir des martyrs, et ce qu'ils souffrent est souvent en réalité peu de chose. Voilà les tourments de la susceptibilité.

                


                
                  Ces hommes n'ont jamais jeté un regard sur Jésus-Christ portant sa croix. Quel effet leur conduite produirait-elle sur eux, s'ils se mettaient en présence de celui qui nous a laissé un exemple, afin que nous suivions ses traces? Ajoutez que toutes nos croix sont des croix méritées. Si nous ne souffrons pas pour nos péchés d'aujourd'hui, c'est pour d'anciens péchés; et si Dieu voulait nous traiter selon nos péchés, et nous rendre selon nos iniquités, nous aurions à éprouver de toutes autres souffrances. Il n'en est pas de même de Jésus-Christ. Qui le convaincra, lui, de péché? Et lui, lorsqu'on lui disait des outrages, n'en rendait point, lorsqu'on le maltraitait, il ne faisait point de menaces. On le presse et on l'accable, et il n'a point ouvert sa bouche; il a été mené à la tuerie comme un agneau, et comme une brebis muette devant celui qui la tond; même il n'a point ouvert sa bouche.

                


                
                  

                


                
                  Pour d'autres, la susceptibilité n'est pas si générale. Mais nous avons tous nos côtés sensibles, et si Dieu nous prend par un de ces côtés, l'horreur delà croix éclatera comme pour les premiers. Il y a des croix particulières pour l'avare, pour l'ambitieux, pour l'homme à propre justice, pour le pauvre comme pour le rentier; la croix de l'un ne serait pas une croix pour l'autre; et l'un aimerait bien échanger avec l'autre; mais Dieu, qui connaît les caractères, sait aussi quelles espèces de croix sont les meilleures pour nous.

                


                
                  

                


                
                  Nos côtés sensibles sont ceux par lesquels nous tenons le plus fortement à nous-mêmes. C'est sur ces côtés que Dieu fait ordinairement peser ses croix; c'est pour nous préparer à la liberté glorieuse des enfants de Dieu. Regardons de nouveau à Jésus. Il n'avait point de côté sensible; il était libre de tout côté pour nous. Mais il n'a pu l'être, qu'en s'anéantissant lui-même. De quelque part que lui vienne la croix, il la porte, et de la même manière. L'amour seul fait arriver là, et qu'est-ce que l'amour? C'est le déplacement de notre moi dans le coeur de Dieu et dans le coeur du prochain.

                


                
                  

                


                
                  Mais l'horreur de la croix est plus souvent rouverte que manifeste.

                


                
                  Vous trouvez des hommes qui supportent admirablement toutes choses, et qui ont pour principe de ne pas se plaindre. Ce sont des colonnes de fer et des fronts d'airain. Mais il y a entre l'esprit de ces hommes et l'esprit de Jésus-Christ un contraste aussi grand que celui qui existe entre le ciel et la terre.

                


                
                  Jésus-Christ est doux et humble de coeur; les héros que nous lui opposons sont d'une raideur qui repousse. C'est une bravoure de propre fabrique et qui n'a pas vaincu l'horreur de la croix. Quand ce stoïcisme n'aura plus d'admirateurs, il sera bien pusillanime. Il est vrai, il y a de ces forts qui ne veulent pas s'avouer à eux-mêmes combien ils souffrent. Comme on a donné le change aux autres, on peut se donner le change à soi-même. Mais pourquoi le fait-on? C'est parce qu'on cherche une arme contre l'horreur de la croix. Il est donc vrai que cette horreur existe.

                


                
                  

                


                
                  D'autres, moins roides, sont aussi éloignés que ces derniers de l'esprit de Jésus-Christ. On les voit s'arranger le mieux possible pour supporter leurs disgrâces, et ils réussissent. 

                


                
                  

                


                
                  Comment s'y prennent-ils? Ils ont, comme on dit, un heureux caractère; ils prennent la vie, et jusqu'au sérieux de la vie, à la légère. Vous leur voyez bientôt trouver quelque compensation pour ce qu'ils ont souffert; ils ont d'autres ressources, et c'est ce qui les console. Mais ce n'est point là porter la croix, c'est la jeter. Et pourquoi ces hommes la jettent-ils? C'est parce qu'elle leur fait peur. S'ils n'avaient point horreur de la croix, leur coeur ne se tournerait pas si vite d'un autre côté.

                


                
                  

                


                
                  Il y a encore une classe d'hommes qui tirent leur force de l'espérance. S'ils sont dans une détresse, ils sentent bien cette détresse, mais ils espèrent un changement de position. Ils savent si bien se transporter dans l'avenir, et ils ont l'imagination si heureuse, que, sous la croix, ils ne sentent presque plus la croix, ils la voient ôtée en espérance. Ce n'est pas non plus porter la croix comme Jésus-Christ. Si son âme est troublée, il sent que c'est pour cette heure même qu'il est venu. Il sent chaque trait qui s'enfonce dans son âme ou qui accable son corps; il savoure ses souffrances comme un autre savoure ses joies. Ce qui le soutient sous la croix, c'est une force présente, ce n'est pas une espérance qui est devant lui. C'est aussi au moment présent que nous avons à regarder, si nous sommes sous la croix. Nous perdons tout le fruit de ce moment, en allant si vite dans nos pensées et dans nos espérances. Les hommes que nous avons devant nous ont-ils quelque chose pour ce moment même? Nous voyons qu'ils prennent les ailes de l'imagination, pour échapper à ce moment. Pourquoi? C'est toujours la même réponse: c'est qu'ils ont horreur de la croix.

                


                
                  Quel tort nous faisons-nous, en gardant en nous cet esprit crucifuge? Nous avons dit que nous nous privons par là des plus grandes bénédictions de la vie chrétienne.

                


                
                  

                


                
                  N'est-ce pas une bénédiction d'être rendu fervent d'esprit? Or, le sommes-nous dans nos jours ordinaires? Dans ce paisible laisser-aller de nos aises et de nos habitudes, avons-nous cette chaleur vitale qui nous maintient en communion avec Dieu? N'est-ce pas trop souvent la tiédeur qui nous domine? Et qu'y a-t-il de plus efficace, pour nous faire sortir de nos langueurs spirituelles, qu'une croix?

                


                
                  Déjà, par les ébranlements qu'elles nous donnent, les croix sont des grâces excellentes. Elles agissent sur l'esprit général; si celui-là se réveille, tout ce qui est engourdi en nous se réveillera. La prière sera de nouveau la prière. L'âme remuée invoquera des lieux profonds le nom de l'Éternel. Dieu nous attire ainsi, après qu'il nous aura fait aller dans le désert pour nous parler selon notre coeur.

                


                
                  L'esprit terrestre, qui nous assujettit à la vanité, fera place à l'affection spirituelle qui produit la vie et la paix.

                


                
                  La Bible sera de nouveau la Bible. Éprouvez-la: voyez si elle ne vous ouvre pas les canaux des cieux, et si elle n'épuise pas sur vous la bénédiction, en sorte que vous n'y pourrez pas suffire.

                


                
                  Les bras de chair feront place à un autre bras, à celui qui s'étend d'en haut, qui nous enlève et nous tire des grosses eaux. Tous les besoins spirituels se réveilleront, et feront crier après le Dieu fort et vivant. Et ce premier gain n'est pas le seul. - En voici un second. et croit en lui, a la vie éternelle. L'a-t-on regardé? On en est illuminé, et leurs faces ne sont point confuses.

                


                
                  

                


                
                  

                


                
                  N'est-ce pas la croix aussi qui nous met au clair sur nous-mêmes? Nous nous connaissons si peu, quand tout va bien! Nous ne savons point alors si nous croyons ou si nous ne croyons pas, si nous sommes riches ou si nous sommes pauvres.

                


                
                  Mais laissez venir une croix, et tout ce vague en nous se décide. Nous saurons quel est notre fondement et ce que nous avons bâti sur ce fondement. Nous discernerons ce qui est oeuvre de Dieu de ce qui est affaire humaine. Quelles clartés la croix jette sur notre caractère, sur nos intentions, sur notre passé, sur les armes avec lesquelles nous combattons, sur tout notre christianisme?

                


                
                  Nous connaîtrons tous les degrés de nos vertus ou de nos misères. Il se manifestera si notre foi a produit la patience, et si l'ouvrage de la patience est parfait. Nous saurons si nous avons appris à être contents de l'état où nous nous trouvons; si nous conservons la pureté incorruptible d'un esprit doux et paisible; si nous nous attendons à l'Éternel, en demeurant fermes, pour qu'il fortifie notre coeur; si la grâce du Seigneur nous suffit, et si la paix de Dieu garde nos coeurs et nos esprits en Jésus-Christ. En un mot, nous verrons si nous ne nous laissons point surmonter par le mal, mais si nous savons surmonter le mal par le bien.

                


                
                  Sous la croix, on fait des découvertes bien humiliantes, mais on reconnaît aussi l'infinie grandeur de Dieu envers ceux qui croient.

                


                
                  

                


                
                  Les époques de croix sont aussi des époques de miracles. Ce sont les heures où nous nous écrierons: Oh! que tes biens sont grands que tu as réservés à ceux qui te craignent! et que tu fais pour ceux qui se retirent vers toi, aux yeux des fils des hommes! Dieu a des forces divines qui, comme les eaux de Siloé, coulent de son temple, quand nos propres forces s'écoulent. Le moyen d'acquérir ces forces, c'est de regarder à Jésus-Christ comme au chef et au consommateur de la foi. Quiconque contemple le Fils et croit en lui, a la vie éternelle. L'a-t-on regardé? On en est illuminé, et leurs faces ne sont point confuses.

                


                
                  

                


                
                  Il y a de ces heures où l'on ne peut plus prier et où l'accablement nous enlève toutes paroles. Mais il nous reste toujours ce regard suppliant porté sur Jésus, et il y a dans ce regard tout un monde de puissance.

                


                
                  Le regard a quelque chose de plus immédiat que la parole, et si Dieu nous coupe la parole, c'est pour nous donner plus que cela. Il découvre nos yeux et nous montre son Fils bien-aimé, lui, dont le regard est la délivrance même. C'est dans ces heures silencieuses, les plus riches de la vie chrétienne, que notre salut s'avance en souffrant. Nous ne sommes plus alors dans les parvis du temple, nous sommes dans le lieu très saint, à la porte des paroles ineffables qu'il n'est pas possible à l'homme d'exprimer. Et nous aurions horreur de la croix, quand c'est elle qui nous ouvre ce sanctuaire! Nous la jetterions cette croix, quand ce serait jeter toute la plénitude de Dieu! Nous courrions au delà de ces moments bénis avec nos pensées et nos espérances, quand toute l'éternité est dans ces moments! Ah! ne nous levons point de la poussière, que nous n'ayons reconnu que Dieu nous aime, et qu'il veut nous rendre participants de sa sainteté. Nous saurons que Jésus est vivant, que nous avons tout pleinement en lui, et que son joug est aisé, son fardeau léger.

                


                
                  

                


                
                  Voyez aussi comme la croix nous unit les uns aux autres! Prenez deux hommes qui souffrent près de Jésus: de quel amour ces deux hommes s'aimeront-ils! Ou prenez deux époux chrétiens qui viennent de perdre un enfant: quel lien nouveau entre ces deux âmes déjà si unies! Qui est-ce qui comprend un coeur brisé comme un coeur brisé?

                


                
                  Il y a une intimité qui ne se forme et qui ne se nourrit que sous la croix, et c'est de toutes les intimités la plus profonde.

                


                
                  

                


                
                  Nous avons parlé de deux âmes chrétiennes; mais il y a un amour qui est au-dessus de cette charité partielle, c'est la charité universelle. Aimer ceux qui ne nous comprennent point, qui ne nous aiment point, qui peut-être nous haïssent, voilà bien autre chose encore que de jouir, en s'aimant, l'un de l'autre. Mais quand ferons-nous l'apprentissage de cette autre charité? Quand nous réveillerons-nous à cette charité qui excuse tout, qui croit tout, qui espère tout, qui supporte tout? N'est-ce point quand nous sommes sous la croix? Quand Jésus a-t-il aimé le plus, si l'on peut mettre des degrés à son amour? C'est sous la croix qu'il s'est sanctifié lui-même pour nous, et que son amour a reçu son couronnement.

                


                
                  

                


                
                  Nous n'avons pu parler que de ceux qui souffrent près de Jésus. Pour les autres, ils sont bien à plaindre. Si déjà la vie, loin de Jésus, est insupportable, à plus forte raison la souffrance! Et que d'âmes qui souffrent et qui ne savent où aller! Montrez-moi un ami qui entre dans vos douleurs aussi profondément que vous le voudriez. Montrez-moi un homme qui sache pleurer comme il faut avec ceux qui pleurent. Je n'en vois qu'un. Regardez à Jésus, et laissez les autres.

                


                
                  Âmes errantes qui ne savez où mettre vos fardeaux, coeurs déchirés qui ne trouvez point de médecin pour vous guérir, pauvres et misérables à qui personne ne s'intéresse, élevez vos yeux, votre délivrance approche. Jésus vous connaît tous; et il ne veut que vos misères. Donnez-vous à lui, et tout change.

                


                
                  Toutes vos croix, il les a portées; toutes vos larmes solitaires, il y a pensé, quand, sous sa croix immortelle, il a pleuré pour vous. Le destructeur des obstacles marche devant vous; prenez sa main et suivez.

                


                
                  

                


                
                  Bientôt vos vallées sombres se changeront en parcs herbeux, vos déserts en jardins de l'Éternel; c'est sous la croix que vous avez combattu, c'est sous la croix que vous triompherez. Portez-la en silence; celui qui sème avec larmes, moissonnera avec chant de triomphe. Aujourd'hui, en portant la semence pour la mettre en terre, vous allez en pleurant; mais vous reviendrez avec un cri de joie, quand vous porterez vos gerbes.

                


                
                  

                


                
                  

                

              
            

          
        

      


      
        

      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  LES COMBATS PERDUS.


                  I Cor., IX, 26.
                


                
                  

                


                Je cours, non à l'aventure; je frappe, mais non pas en l'air.

                



                
                  Dans le morceau d'où nous avons tiré ce passage, la vie chrétienne est représentée sous la double image d'une course et d'une lutte. Saint Paul a en vue les jeux isthmiques qui se célébraient à Corinthe et où il s'agissait, tantôt de devancer un adversaire à la course, tantôt de le vaincre dans la lutte du ceste.

                


                
                  Dans le premier genre de combat, le grand point était de ne point perdre des yeux le but; dans le second, de ne point détourner les yeux de l'adversaire.

                


                
                  

                


                
                  Ce sont ces deux genres de combats qui paraissent aussi dans la vie chrétienne. Le chrétien est un homme qui court et un homme qui lutte. La première comparaison se retrouve dans des paroles comme celles-ci: Je cours vers le but; poursuivons constamment la course qui nous est proposée; la seconde dans des passages comme ceux-ci: Combats le bon combat de la foi; ne regardez ni à droite ni à gauche; prenez toutes les armes de Dieu.

                


                
                  Mais de même que quand on court dans la lice, tous courent, tous luttent, mais qu'il n'y en a qu'un qui remporte le prix, il y a dans la vie chrétienne bien des combats perdus. C'est de ceux-là que nous allons parler.

                


                
                  

                


                
                  Ce qui prive de la couronne de justice, que le Seigneur, juste juge, donne, c'est le tort des uns de courir à l'aventure ou des autres de frapper en l'air. Ce sont ces deux expressions que nous allons développer. Nous nous sommes demandé dans la méditation précédente: Comment portons-nous nos croix? Demandons-nous dans celle-ci: Comment combattons-nous? Ne courons-nous pas à l'aventure? ne frappons-nous pas en l'air? 

                


                
                  

                


                
                  1. - Qu'est-ce que courir à l'aventure?

                


                
                  C'est courir, disions-nous, sans avoir les yeux fixés sur le but. Le but du chrétien, c'est la couronne de vie ou cet héritage qui ne se peut corrompre, ni souiller, ni flétrir, et qui est réservé dans les cieux pour nous qui sommes gardés par la puissance de Dieu, par la foi. Mais ce n'est pas à ce but que regardent bon nombre de ceux qui combattent. Leurs yeux s'égarent en route; au lieu de courir vers le prix de la vocation céleste de Dieu en Jésus-Christ, ils courent à l'aventure.

                


                
                  C'est une vie qui se précipite au-devant d'un avenir qui n'a rien d'assuré. Et dans un tel état spirituel nous aurons des combats dont nous ne sortirons point vainqueurs.

                


                
                  

                


                
                  Vers quoi, en effet, se précipite la vie d'une foule de soi-disant chrétiens? C'est vers ce clair-obscur que nous appelons le vague. Ils ne se sont jamais demandé: Quel est mon but ici-bas? Pourquoi aurai-je vécu et pour qui? Leur vie s'écoule comme une ravine d'eau, et ils ne voient pas ce gouffre dans lequel ils vont tomber et que nous appelons l'éternité. 

                


                
                  

                


                
                  Or, il y a trois sortes de vague pour ceux qui courent à l'aventure. Il y a d'abord le vague sur nous-mêmes. Vous voyez des hommes dont l'âme est un vrai chaos. Ce sont ceux qui ne se sont jamais examinés eux-mêmes et qui n'ont jamais sondé leurs voies en retournant jusqu'à l'Éternel. Ils se jettent dans la vie du dehors sans savoir que leur âme a aussi une vie et que c'est de celle-ci que dépend leur éternité. Ils courent d'une pensée à l'autre et d'une année à l'autre; mais toujours à l'aventure, dans le même vague sur eux-mêmes. Ils ne savent point si le fond de leur existence est un fond de bonheur ou de malheur, ni si leurs rapports avec Dieu sont des rapports de paix ou de séparation. Toute cette vie n'est qu'une fièvre; on passe à côté de la vie, on n'a point vécu.

                


                
                  Ce premier vague fait entrer dans un autre.

                


                
                  

                


                
                  Le même homme, en vivant ainsi, sera aussi dans le vague sur le pardon de ses péchés. Il court, sans savoir si c'est dans les bras de Dieu ou si c'est vers un état de condamnation. Il n'a jamais été au clair sur l'article de ses péchés ni sur celui de son pardon. Ses péchés se perdent dans le vague; cela fait qu'il ne les connaît pas et qu'il n'en connaît pas les conséquences.

                


                
                  Demandez-lui s'il est sûr de son pardon, vous verrez comme tantôt il espère, tantôt il craint; souvent même il ne sait pas si ce qu'il y a en lui est de la crainte ou de l'espérance. On dirait qu'il est impossible de vivre tranquille quand on n'a rien de positif sur ce point capital. Aussi, un tel homme n'est point tranquille; l'agitation dans laquelle il vit le prouve. C'est comme s'il craignait que sa conscience enfin ne parlât; et c'est ce qu'il veut éviter. Le meilleur moyen d'y parvenir, c'est de continuer à courir à l'aventure. On aime mieux le vague que la vérité, quand la vérité nous condamne.

                


                
                  Ce second vague est cause d'un troisième.

                


                
                  

                


                
                  C'est le vague sur la volonté de Dieu. Un homme qui ne se connaît pas lui-même, et qui ne sait pas s'il a reçu le pardon de ses péchés, ne saura pas non plus quelle est la volonté de Dieu à son égard. Il prendra une foule de déterminations qui lui viennent de lui-même et qui sont contraires à la volonté de Dieu. On le verra tranquille sur bien des choses que Dieu condamne, et cette tranquillité lui vient uniquement du vague qui lui voile les intentions de Dieu à son égard. Il suivra tout une autre marche pour arriver au salut que la marche tracée par Dieu dans sa Parole. Il s'appliquera aux oeuvres avant de s'être appliqué à la foi. Ou il s'appliquera à la foi avant d'avoir eu la conscience réveillée par la repentance. Aujourd'hui il entre dans telle route, demain dans telle autre. // court, mais à l'aventure.

                


                
                  

                


                
                  Soyons sûrs que cette vie, comme toute autre, a ses combats. Quels qu'ils soient, ce seront des combats perdus. Comment sortir vainqueur de la lice avec un tel état spirituel? Je ne veux nommer que trois causes qui rendent la victoire impossible.

                


                
                  

                


                
                  Un homme qui court à l'aventure n'a aucun esprit de discernement. Comment fera-t-il pour distinguer la vérité de l'erreur? Dans les combats de la vie, il n'y a que les vérités religieuses qui soutiennent; ces vérités sont plus que des théories, ce sont des puissances du siècle à venir. Mais comment s'appuyer sur ces vérités, quand on n'a point reçu d'abord l'intelligence spirituelle qui met ces vérités à notre portée? Comment surmonter les combats de la vie, quand on est flottant et emporté par toutes sortes de doctrines, et quand on est le jouet des circonstances, des hommes ou des humeurs changeantes du coeur? Ce qu'on prend pour une force ne paraîtra bientôt qu'une faiblesse; il faut d'autres secours que ceux qu'on cherche en autrui ou qu'on cherche en soi-même pour arriver à la victoire.

                


                
                  

                


                
                  Et quand on n'a point l'esprit du discernement, aura-t-on des armes contre le péché? Les combats contre le péché sont plus forts encore que les combats contre l'adversité. Comment surmonter le péché quand on court au-devant de lui à l'aventure? Est-ce en s'armant de principes, de bonnes résolutions ou de précautions naturelles? Pauvres ressources pour les heures où les convoitises se remuent, où les occasions entraînent et où les passions s'enflamment! Et ce n'est pas contre la chair et le sang seulement que nous avons à combattre, c'est contre les principautés, contre les puissances, contre les princes des ténèbres de ce siècle, contre les esprits malins qui sont dans les airs. Que dire d'un soldat qui, ainsi menacé, ne regarde après ses armes que lorsqu'il est déjà au pouvoir de l'ennemi?

                


                
                  

                


                
                  Et il y a un ennemi auquel nous ne pensons pas: ce sont les remords. Quand ce terrible ennemi se réveille dans la conscience, avec quoi le combattrons-nous, si habituellement nous courons à l'aventure? Ce qui rend la victoire impossible, c'est, outre le manque de discernement, outre le manque des armes de Dieu, la faiblesse contre les jugements de la conscience. Tôt ou tard, nous verrons notre vie dans la lumière de Dieu. Le vague tombera et la vérité paraîtra, et si la vérité ne nous justifie, elle nous écrase. 

                


                
                  

                


                
                  Combattez comme vous voulez, ce sont d'autres préparatifs qu'il faut pour sortir vainqueur des combats de la vie, des courses contre le péché et du pouvoir des remords.

                


                
                  

                


                
                  2. - Nous venons de voir ce que saint Paul appelle courir à l'aventure. Qu'appelle-t-il frapper en l'air? C'est la seconde image dont il se sert pour désigner des combats perdus. La première image est prise de la course, la seconde, de la lutte.

                


                
                  

                


                
                  On frappe en l'air quand on manque le vrai coup et qu'on frappe ce qu'on n'aurait pas eu besoin de frapper.

                


                
                  Il nous arrive souvent dans la vie chrétienne de nous tromper sur nos vrais adversaires. Nous frappons où il est inutile de frapper, et ce que nous devrions frapper, nous ne le voyons pas.

                


                
                  

                


                
                  Il y a quatre sortes de coups qu'on peut appeler des coups en l'air.

                


                
                  Ce sont d'abord les luttes contre la force des circonstances.

                


                
                  Contre quoi s'acharnent une foule d'hommes? 

                


                
                  

                


                
                  C'est contre un état qui est plus fort qu'eux et qu'ils ne peuvent pas changer. C'est la lutte du pot de terre contre le pot de fer. Tantôt c'est un état politique. Il y a des hommes qui frappent autour d'eux en paroles, en écrits, en résistances, pour faire triompher leur propre opinion, et ce sont autant de coups frappés en l'air.

                


                
                  Si ces hommes se tenaient en paix et en repos, ils seraient délivrés; leur force serait de se tenir en repos et en assurance; mais ils ne l'ont point eu à gré.

                


                
                  Tantôt c'est un revers d'affaires: c'est une combinaison qui échoue, une fortune qui s'écoule entre les mains, et tous les efforts pour refaire un tel état de choses sont perdus.

                


                
                  Tantôt c'est une perte domestique: la mort enlève de nos côtés ce que nous avons de plus cher, et quel pouvoir avons-nous contre ce roi des épouvantements?

                


                
                  Tantôt c'est une position qu'on occupe et de laquelle on voudrait sortir à tout prix: on se remue pour secouer un joug qui pèse, mais il n'y a ni sagesse, ni intelligence, ni conseil pour résister à l'Éternel; ce sont des coups frappés en l'air.

                


                
                  

                


                
                  Il y a un autre genre de lutte: c'est la lutte contre les nécessités de la vie; c'est même la seule espèce de lutte d'un grand nombre d'hommes. Ils sont aux prises avec la gêne, et leur souverain bonheur serait d'être à l'aise; le reste, à leurs yeux, est peu de chose. Pourquoi Dieu les laisse-t-il dans ce souci? C'est qu'ils ne font point ce qu'il leur demande. L'Évangile dit: Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes les autres choses vous seront données par-dessus. J'ai été jeune, dit David, et j'ai aussi atteint la vieillesse, mais je n'ai point vu le juste abandonné, ni sa postérité mendiant son pain.

                


                
                  Si ces hommes commençaient par le spirituel, le matériel irait bientôt mieux; mais c'est ce qu'ils ne veulent pas. Ils ne prient pas et ils renversent l'ordre de Dieu. Ils cherchent d'abord toutes les autres choses; le royaume de Dieu, selon eux, leur sera donné par-dessus. C'est de nouveau frapper en l'air.

                


                
                  

                


                
                  Voici un troisième genre de lutte: c'est la lutte contre des caractères opposés. Nous avons tous affaire à des caractères qui ne nous conviennent pas et avec qui nous avons des rapports forcés. Nous croyons que si ces caractères changeaient où si nous étions délivrés d'eux, notre victoire serait gagnée. On se met dans l'esprit que tant que cette opposition dure, le but de la vie est manqué. Et que fait-on pour s'en délivrer? On se roidit, on s'escrime en paroles et en actions, puis l'on s'abat en perdant courage. On ne considère point celui qui a souffert une si grande contradiction des pêcheurs.

                


                
                  Au lieu de montrer une sagesse pleine de douceur, on est rempli de zèle amer et d'un esprit de contention; on ne sent point que partout où il y a cette amertume, il y a du trouble et toutes sortes de mauvaises actions. On frappe, mais on ne voit pas le véritable adversaire. C'est encore frapper en l'air.

                


                
                  

                


                
                  Enfin il y a une manière de frapper le vieil homme qui ne produit pas non plus de résultat. C'est quand on ne combat qu'un péché isolé, mais qu'on ne veut pas sortir de l'esprit général. On veut se corriger d'un défaut, mais on ne veut pas se convertir à Jésus-Christ. C'est ce que Jésus-Christ appelle mettre une pièce de drap neuf à un vieil habit, ou verser du vin nouveau dans de vieux vaisseaux. Qu'arrivera-t-il? La déchirure en sera pire, et les vaisseaux se rompent, le vin se répand.

                


                
                  On n'avance pas en luttant, aujourd'hui contre l'impatience, demain contre l'amour-propre, après-demain contre la paresse, aussi longtemps qu'on ne sent point le besoin d'un changement général.

                


                
                  Tous les défauts viennent de la même source, et si la source de la vie n'est point changée, les défauts ne seront point changés. L'ennemi à combattre, c'est l'esprit général. Sentez votre état de chute et humiliez-vous sous la main toute-puissante de Dieu. Faites votre paix avec lui et donnez votre coeur à Jésus-Christ. Alors toutes les vertus pousseront ensemble. Combattre autrement, c'est frapper en l'air et s'épuiser inutilement.

                


                
                  

                


                
                  Hélas! il y a des vies qui sont tout entières des vies de combats; le plus beau de ces jours n'est que travail et que tourment, et aucun de ces combats ne profite. On s'attaque aux circonstances; on lutte contre les besoins; on veut réformer des caractères; on combat contre soi-même, et l'on tombe enfin sur l'arène, meurtri et toujours vaincu. Qu'ont fait ceux qui ont remporté la victoire? car toujours il y en aura quelques-uns.

                


                
                  

                


                
                  Voici deux conseils que nous donne la sagesse d'en haut. Vous qui courez, regardez au but; vous qui luttez, connaissez d'abord votre adversaire.

                


                
                  Le but du chrétien, c'est Jésus. Tournez vers lui vos pensées et vos désirs; priez-le de vous ouvrir les yeux sur vous-même et de faire aboutir à lui toute votre vie terrestre.

                


                
                  Et vous qui luttez, frappez votre premier adversaire, c'est-à-dire, ce foyer de convoitises qui font la guerre à l'âme. Que personne ne dise, lorsqu'il est tenté: C'est Dieu, c'est quelque autre chose qui me tente; chacun est tenté, quand il est attiré et amorcé par sa propre convoitise.

                


                
                  Attaquez au coeur le vieil homme, et tous les autres ennemis se rendront. Demandez un coeur nouveau et un esprit nouveau; quand le besoin de cette réforme générale sera mûr, vous ne frapperez plus en l'air et vos armes ne seront plus charnelles. Votre force, ce ne sera plus la vôtre, ce sera un plus puissant que vous. Jésus unira sa cause à la vôtre, et avec lui vous renverserez les forteresses. Vous saurez quel est le pouvoir de la foi et la puissance de cet amour nouveau. Je puis tout, dit saint Paul, par Christ qui me fortifie. Et comment nous fortifie-t-il? Il commence par nous montrer sa propre victoire et par nous l'appliquer comme la nôtre. Il nous montre tous nos ennemis dépouillés; il a triomphé de tous sur la croix.

                


                
                  Croyez-le et entrez dans ce triomphe; cette foi sera aussi votre invincible armure.

                


                
                  Quand vous croirez de coeur que Jésus a vaincu pour vous, il vaincra aussi en vous ce qui n'est pas encore soumis à son empire. Celui qui justifie est aussi celui qui sanctifie et qui rend conforme à sa propre image. Et une fois unis à lui, nous verrons nos luttes se changer en bénédictions. Dans la force des circonstances, nous adorerons la volonté du Seigneur; dans les privations qu'il nous impose, nous verrons le germe de notre future grandeur; dans les résistances d'une volonté étrangère, nous reconnaîtrons un appel du maître à être doux et humbles de coeur, pour que nous trouvions le repos de notre âme; dans les combats contre nous-mêmes, nous lui remettrons nos armes; c'est lui qui combattra pour nous, et nous demeurerons dans le silence. Ainsi nous ne perdrons point courage; nous combattrons le bon combat de la foi, l'âme joyeuse et les yeux fixés sur notre chef et notre consommateur.

                


                
                  

                


                
                  Ceux que nous prenions d'abord pour des adversaires ne nous apparaîtront plus que comme des messagers de Christ. En multipliant nos luttes, il ne veut que multiplier son amour et nous rapprocher de la victoire. Nous supporterons les travaux comme de bons soldats de Jésus-Christ et sans nous embarrasser des affaires de la vie, afin que nous puissions plaire à celui qui nous a enrôlés pour la guerre. Tout sera peu de chose quand nous serons au terme, à ce repos qui reste encore pour le peuple de Dieu.

                


                
                  Transportez-vous à ce terme dès aujourd'hui par vos pensées, et quand l'heure sera arrivée, quelle joie profonde de pouvoir dire: J'ai achevé ma course, j'ai gardé la foi; je vois briller la couronne de justice que le Seigneur, juste juge, va me donner, et non seulement à moi, mais aussi à tous ceux qui auront aimé son avènement!

                


                
                  

                


                
                  

                

              
            

          
        

      


      
        

      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  LES RECHUTES.


                  Luc, XXII, 51-62.
                


                
                  

                


                
                  
                    Se saisissant donc de lui, ils l'emmenèrent, et le firent entrer dans la maison du souverain sacrificateur; et Pierre suivait de loin.
                  


                  
                    Or ces gens avant allumé du feu au milieu de la cour, et s'étant assis ensemble, Pierre s'assit aussi parmi eux.
                  


                  
                    Et une servante le voyant assis auprès du feu et avant l'oeil arrêté sur lui, dit: Celui-ci aussi était avec lui.
                  


                  
                    Mais il le nia, disant: Femme, je ne le connais point.
                  


                  
                    Et un peu après, un autre le voyant, dit: Tu es aussi de ces gens-là. Mais Pierre dit: O homme, je n'en suis point.
                  


                  
                    Et environ l'espace d'une heure après, quelque autre affirmait, et disait: Certainement celui-ci aussi était avec lui; car il est Galiléen.
                  


                  
                    Et Pierre dit: O homme! je ne sais ce que tu dis. Et dans ce moment, comme il parlait encore, le coq chanta.
                  


                  
                    Et le Seigneur se tournant, regarda Pierre; et Pierre se ressouvint de la parole du Seigneur, qui lui avait dit: Avant que le coq chante, tu me renieras trois fois.
                  


                  
                    Alors Pierre étant sorti dehors, pleura amèrement.
                  


                  
                    Le Sauveur, avant la nuit où il fut trahi, avait dit à ses disciples: Je vous serai cette nuit à tous une occasion de chute, car il est écrit: Je frapperai le berger, et les brebis du troupeau seront dispersées. Et Pierre, prenant la parole, lui dit: Quand même tous les autres se scandaliseraient en toi, je ne serai jamais scandalisé. Jésus lui dit: Je te dis en vérité, que cette nuit même, avant que le coq ait chanté, tu me renieras trois fois. Pierre lui dit: Quand même il me faudrait mourir avec toi, je ne te renierai point. Et tous les disciples dirent la même chose.
                  

                


                



                
                  Que devint, quelques heures plus tard, ce dévouement que Pierre croyait avoir pour son maître? La réponse est devant nous: Pierre s'était mal connu lui-même; il fait trois chutes, l'une plus humiliante que l'autre. D'abord un mensonge, puis un parjure, puis un blasphème. - Voilà les péchés dans lesquels il tombe et qui lui montrent la vraie face de son coeur.

                


                
                  Cependant Pierre, à cette époque, n'était plus novice dans la connaissance de Jésus-Christ. Depuis trois ans déjà il suivait le Sauveur, et l'esprit de Dieu avait déjà agi en lui de plus d'une manière. Quand il fit cette belle profession: Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant! Jésus-Christ lui répondit: Tu es heureux, Simon, fils de Jona, car ce n'est pas la chair et le sang qui font révélé cela, mais c'est mon père qui est dans les cieux.

                


                
                  Plus tard, quand plusieurs des disciples de Jésus-Christ se retirèrent, et que Jésus dit aux douze: Et vous, ne voulez-vous point aussi vous en aller? Simon-Pierre lui répondit: Seigneur, à qui irions-nous? Tu as les paroles de la vie éternelle, et nous avons cru et nous avons connu que tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant. 

                


                
                  

                


                
                  Après de tels antécédents, on prendrait Pierre pour une âme bien fondée, bien fidèle: mais nous voyons, par ce qui se passa dans la cour du souverain sacrificateur, comme on peut se tromper sur le chrétien le plus décidé.

                


                
                  

                


                
                  Ce ne sera plus de Pierre qu'il s'agira, c'est de nous. La chose la plus triste pour un chrétien, ce sont ses rechutes. C'est de cela que nous allons parler. Nous avons déjà vu bien des misères dans nos méditations précédentes, mais ce qui cause le plus de douleur à un chrétien sincère, c'est de se voir retomber sans cesse dans les mêmes fautes, malgré les humiliations par lesquelles il a déjà passé. On croit qu'après le temps qu'on connaît le Seigneur et après les expériences qu'on a faites à son école, on est enfin guéri; et cependant il ne manque qu'une faible occasion pour qu'on retombe, et souvent plus bas qu'un homme ordinaire.

                


                
                  L'exemple de Pierre peut nous fournir trois points à méditer. Nous verrons d'abord quels sont les caractères d'une rechute; puis nous examinerons ce qui la provoque; enfin ce qui nous relève. 

                


                
                  Prenons ces trois points pour sujet de notre méditation chrétienne.

                


                
                  

                


                
                  1. - Une rechute n'est pas un péché ordinaire. II y a de ces péchés qu'on commet par entraînement ou qui sortent d'un côté peu connu du coeur; il n'en est pas de même de nos rechutes.

                


                
                  Ce sont des infidélités spéciales et beaucoup moins excusables que les autres. Elles portent sur des côtés bien réveillés de notre nature et qui nous ont déjà bien fait souffrir. C'est dans les rechutes que la conscience a parlé plus haut qu'ailleurs et que nous avons senti plus qu'ailleurs les amertumes du péché.

                


                
                  Après les occasions qu'on a eues de supporter les conséquences de la même faute, on devrait enfin en être quitte; eh bien! on va retomber encore et se condamner encore aux mêmes supplices. Et voici le côté douloureux de nos rechutes.

                


                
                  En tombant et en retombant ainsi, nous émoussons la conscience et nous nous rendons impropres à combattre comme il faut. L'heure où Pierre retombe trois fois dans le même péché, nous montre en raccourci un état qui dure souvent des années. On peut traîner avec soi d'une année à l'autre un péché qu'on a déjà déploré bien des fois en silence. Le monde ne voit pas toujours nos repentirs; nous les cachons souvent sous des apparences bien intrépides; c'est ce que fait Pierre quand il s'approche vaillamment du feu où se chauffaient les serviteurs et les sergents. Mais ces repentirs intérieurs ne sont pas des conversions. Le pouvoir du même péché reprend le dessus, et ces alternatives continuelles de péchés et de repentir usent la conscience et sont une source continuelle de tristesse. Encore si ces tristesses étaient celles qui sont selon Dieu! Mais loin de là, ce ne sont que des états d'abattement qui énervent et qui ne sanctifient point. On est obligé de se dire: Tu aurais pu éviter cette rechute, et maintenant il est trop tard; c'est ce rongement qui revient et qui navre toujours, mais qui ne relève pas. Ce sont les remords qui viennent d'une grâce dissipée. Car, faites attention, la grâce de Dieu, aux approches d'une rechute, est tout particulièrement active; il y a souvent des circonstances tout à fait providentielles qui montrent que Dieu veut nous retenir au moment où nous sommes sur le point de tomber dans le mal et que ce n'est point lui qui nous tente.

                


                
                  Mais, en revanche, si nous laissons triompher nos convoitises, la force du mal sera en un clin d'oeil beaucoup plus violente que si nous n'avions pas été avertis.

                


                
                  

                


                
                  La première rechute de Pierre en amène aussitôt une seconde; le péché n'arrive jamais seul, et chaque péché qui suit est plus grave que celui qui l'a précédé. Et, de cette manière, on est souvent enveloppé dans des fautes dont on ne s'était pas cru capable et que nos rechutes traînent à leur suite.

                


                
                  Pierre ne s'était cru capable ni d'un parjure, ni d'un blasphème; il n'avait peut-être jamais eu à lutter contre ces deux espèces de péchés. Mais son premier reniement les fait sortir du coeur; dans le coeur aussi un abîme en appelle un autre. Quelles sont les causes ordinaires qui produisent nos rechutes? En regardant à l'histoire de Pierre, nous le saurons; suivons cette histoire.

                


                
                  

                


                
                  2. - Jésus-Christ avait averti Pierre; il lui avait dit et redit qu'il serait aussi faible qu'un autre; mais Pierre n'avait point laissé arriver la Parole du Seigneur jusqu'aux jointures et aux moelles; c'était sa première faute.

                


                
                  Nous nous exposons à une rechute quand la Parole de Dieu n'a point en nous le retentissement qu'elle doit avoir. La Bible nous avertit dans chacune de ses pages: Que celui qui croit être debout prenne garde qu'il ne tombe. Garde ton coeur plus que toute autre chose qu'on garde, car c'est de lui que procèdent les sources de la vie. Veillez, car le diable, votre ennemi, tourne autour de vous comme un lion rugissant, cherchant qui il pourra dévorer. Ne dites jamais paix et sûreté, car une ruine subite peut vous surprendre, comme les douleurs surprennent une femme enceinte, et vous n'échapperiez point.

                


                
                  Ce sont des paroles que nous savons par coeur, mais que nous laissons glisser sur l'âme, au lieu d'en faire des sentinelles sur nos murs. Nous nous fions au calme des circonstances et aux bonnes dispositions de notre coeur. Mais ce calme dans lequel nous vivons, un rien peut le troubler, et cet état satisfaisant de notre coeur n'est souvent qu'un piège de l'ennemi.

                


                
                  Le péché est toujours à la porte; un atome suffit pour nous y faire retomber. Quelques heures avant sa chute, Pierre avait joui de la plus douce communion avec le Seigneur. C'est dans de telles heures surtout qu'on se croit incapable d'une rechute. Comment ne point aimer celui qui nous a aimés le premier, quand on vient de goûter de nouveau combien il est doux?

                


                
                  

                


                
                  Pierre s'était fié à son amour pour le Seigneur; cet amour lui semble plus vrai que la Parole de Jésus, et c'est cette sécurité qui perd le disciple. Jamais l'ennemi n'est si prés de nous que lorsque nous sommes près de Jésus et que nous recevons de lui quelque faveur particulière. C'est après ces heures, tout particulièrement douces de la vie chrétienne, que nous avons besoin d'une double mesure de vigilance. C'est comme si l'ennemi voulait aussi sa part, quand le Seigneur a eu la sienne et qu'il nous a fait jouir de nouveau de l'abondance de ses dons.

                


                
                  

                


                
                  Ce qui précipita Pierre au-devant du danger, ce fut en outre le lieu où il va aller. Qu'avait-il à faire dans la cour du souverain sacrificateur? Jésus ne lui avait point dit, comme autrefois au bord de la mer de Galilée: Suis-moi!

                


                
                  C'est la curiosité qui attire le disciple trop confiant en lui-même; il s'engage dans une route qui ne lui a point été tracée, et ce sont ces routes qui sont aussi celles de nos rechutes. Nous pouvons toujours compter sur des miracles de grâce, quand nous sommes dans les voies du devoir. Quelque périlleuse que soit une position, si c'est le Seigneur qui nous y a mis, nous marcherons sur le lion et sur l'aspic, et rien ne pourra nous nuire. Mais il n'en est pas de même des voies dans lesquelles nous entrons de notre propre chef. Que ce soit par goût, par curiosité ou n'importe par quel motif, nous allons au-devant des dangers en prenant une route qui n'est point celle du Seigneur. Si nous passions en revue l'histoire de nos rechutes, nous trouverions peut-être que bon nombre se sont passées en des endroits qui étaient hors de la ligne tracée par le Seigneur. Rappelons-nous sa Parole: Si ton pied te fait tomber dans le péché, coupe-le. Ce qui est dit du pied est aussi dit de la main. Nous entreprenons souvent quelque chose, ou nous nous mêlons de quelque affaire qui n'est pas de notre ressort; ici encore nous sommes en des lieux glissants. Examinons ce qui est agréable au Seigneur, et n'ayons aucune part à des oeuvres infructueuses. Nous aurons assez à faire, si nous voulons être fidèles dans les petites choses; mais on aime souvent mieux des occupations de luxe que de s'en tenir aux devoirs ordinaires qui nous sont prescrits. Le Seigneur nous laisse faire, mais nous subirons les conséquences de ce que nous faisons.

                


                
                  

                


                
                  Une fois dans cette cour fatale, Pierre ne peut pas éviter de se trouver en contact avec les personnes qui s'y trouvent. Ce, ne sont point des amis du Sauveur; et ce qui accélère la chute du disciple, c'est cette société et ce feu commun où Pierre aussi va se chauffer. Cela ne veut pas dire que nous ne devons nous mêler qu'à des chrétiens. Si nous voulions éviter le contact du monde, il faudrait sortir du monde.

                


                
                  Restons dans le monde, mais ne nous conformons point au monde, préservons-nous de sa souillure. Voilà le point difficile. Et il est plus difficile encore dans une société que le Seigneur n'avait point choisie pour nous.

                


                
                  

                


                
                  À peine est-il avec cette troupe, que Pierre renie son maître. Une pauvre servante lui fait peur. Je ne connais point, dit-il, cet homme-là. Ne jetons pas si vite la pierre au disciple. Il y a manière de renier le Seigneur, sans dire de bouche: Je ne le connais point. Peut-être le renions-nous plus souvent en nous taisant qu'en parlant.

                


                
                  Ce laisser-aller à des habitudes mondaines, cette attention que nous prêtons à des vanités qu'on nous débite, ce sourire, ce je ne sais quoi que le monde prend pour de l'approbation, n'est-ce pas aussi un reniement?

                


                
                  Quand on vit des années avec quelqu'un, et qu'on ne lui parle jamais de la seule chose nécessaire, est-on moins coupable que Pierre?

                


                
                  Mais s'il y a crainte humaine d'un côté, il existe un état de hardiesse qui est aussi un reniement. Il y a des chrétiens qui vont au-devant de l'opprobre, et qui, dans les rapports avec les gens du monde, prennent un air provocateur.

                


                
                  

                


                
                  Quand Pierre s'avance hardiment vers ce feu, où il va se mêler à la conversation et où l'on va reconnaître sa vraie figure, ne nous rappelle-t-il pas certains chrétiens qui ne se mêlent à une conversation mondaine que pour laisser tomber quelque parole piquante?

                


                
                  N'est-ce point aussi renier Jésus-Christ que de rendre témoignage dans un esprit qui n'est pas le sien? N'est-ce point jeter de la défaveur sur la cause entière de l'Évangile, que de faire croire que tous les chrétiens sont roides et mordants, puisque nous avons nous-mêmes un esprit trop frondeur?

                


                
                  Que de rechutes des deux côtés, quand nous regardons de nouveau à notre vie chrétienne! Nous sommes ou trop lâches, ou trop acerbes; l'onction de Jésus-Christ nous échappe à tout instant, et ce n'est qu'elle qui constitue le chrétien.

                


                
                  

                


                
                  Voilà les causes ordinaires de nos rechutes. Nous n'accordons pas à la Parole sainte l'autorité qu'elle veut avoir sur les insinuations de notre coeur. Nous entrons dans des voies qui ne nous viennent point du Seigneur. Enfin, dans nos rapports avec le monde, nous tombons, tantôt dans la mollesse, tantôt dans l'âpreté.

                


                
                  Qu'est-ce qui releva Pierre? C'est le troisième point qui nous reste à examiner.

                


                
                  

                


                
                  3. - Pour éviter une rechute, suffit-il de faire le contraire de ce que fit Pierre?

                


                
                  Hélas I il y a des chrétiens pour qui la Parole de Dieu a un grand poids, qui mesurent soigneusement leurs démarches, et qui, dans leurs relations avec le monde, ont une grande circonspection chrétienne. Croyez-vous que ces chrétiens n'aient point journellement encore des rechutes à déplorer?

                


                
                  C'est qu'il faut autre chose encore que tout cela. Il faut le réveil du coq et le regard de Jésus. C'est au moment où le coq chanta pour la seconde fois, et que les yeux de Pierre eurent rencontré les yeux de son Maître, que la grâce triompha.

                


                
                  

                


                
                  Le coq avait chanté une première fois, mais le coeur du disciple ne s'était point encore rendu; il manquait le regard de Jésus. Conscience réveillée ne suffit pas; elle laisse le pécheur sous la loi. En revanche, un regard sur Jésus, quand la conscience dort, est aussi un regard perdu. Mais donnez-moi un pécheur en qui tombe une parole qui le condamne, et qu'au même instant ce pécheur voie les bras ouverts de Jésus, et vous saurez ce qui nous relève de nos rechutes et ce qui nous guérit.

                


                
                  Plaçons-nous chaque matin sous le regard du Sauveur, mais que ce soit avec une conscience réveillée. Marchons de cette manière, et nous saurons que le Seigneur soutient tous ceux qui sont prêts à tomber, et qu'il redresse tous ceux qui sont abattus.

                


                
                  

                


                
                  Quand Pierre brisé, mais heureux, se précipite dans la rue, il se trouve seul au milieu de la nuit. Cette nuit, ne nous en rappelle-t-elle pas une autre?

                


                
                  Tôt ou tard nous entrerons dans une nuit où nous serons seuls et entourés de ténèbres. Encore un peu de temps, et nous serons sur notre lit de mort. Que se passera-t-il en nous quand, devant la nuit de l'éternité, nous regarderons dans les rechutes de notre vie entière?

                


                
                  Mettez à côté de votre corps mourant toutes ces montagnes d'infidélités et de souillures. C'est aussi le moment où le coq va chanter. Bienheureux ceux qui alors rencontreront le regard de Jésus! Tenons pour assuré qu'il peut toujours sauver ceux qui s'approchent de Dieu par lui, étant toujours vivant pour intercéder pour nous.

                


                
                  Quand vous sentirez tomber sur vous, comme un poids écrasant, votre vie tout entière, tournez vos yeux expirants sur ce Sauveur qui a toute puissance dans les cieux et sur la terre. Il comprendra ces larmes que vous verserez et qui sont les plus amères. Il sait qu'en lui tendant les bras, vous voulez dire: Es-tu toujours le même? peux-tu encore m'aimer? 

                


                
                  

                


                
                  Vous lui montrez du doigt ces misères amoncelées, et, devant l'agonie qui déjà commence, vous vous écriez de nouveau: Peux-tu encore m'aimer? Ah! soyez assurés qu'il ne vous laissera pas sans réponse. Tout ce qu'on vous a dit de lui, de son amour, se confirmera alors pour vous.

                


                
                  Ce nom de Jésus sera comme un parfum répandu.

                


                
                  Ce sang, à l'efficace puissance duquel toute la Bible rend témoignage, vous fera connaître sa vertu immortelle.

                


                
                  Le regard qui jadis tomba sur Pierre, tombera sur votre âme mourante et vous dira: Je t'ai aimé d'un amour éternel, c'est pourquoi je t'ai attiré par ma miséricorde.

                


                
                  

                


                
                  Dans ces plaies mortelles, nous verrons notre guérison; dans ses yeux attendris, nous lirons notre délivrance. Et quand la multitude de l'armée céleste s'abaissera sur ce lit de mort, quand elle demandera: Qui est celui qui vient de la grande tribulation? la réponse sera: C'est une âme qui a lavé sa robe et qui l'a blanchie dans le sang de l'agneau. Et ces ténèbres se changeront devant vous en lumière; cette longue suite de maladies spirituelles fera place à une allégresse éternelle; vous serez devant le trône de Dieu, vous le servirez jour et nuit dans son temple, et celui qui est assis sur le trône habitera avec vous!

                


                
                  

                


                
                  FIN.
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